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A mes parents,

pour m’avoir toujours soutenu,

quelles que peuvent avoir été les difficultés,

dans tout ce que j’ai jamais entrepris.


Avant-propos

Avant toute chose, merci.

Merci à vous qui avez choisi d’ouvrir la Boîte de Pandore en compagnie de Peter et d’Anaïs.

Qu’il s’agisse ou non de la première fois que vous franchissez les portes de mon univers, je vous remercie de faire confiance à ce livre pour vous emporter dans cette course contre la montre à travers les rues de Londres qui, je l’espère, saura vous tenir en haleine et vous réserver quelques surprises.

Ce récit a une histoire et une place toutes particulières dans mon cœur. J’en ai terminé la toute première version au cours de l’été 2014, à une période où j’écrivais majoritairement des formats courts. Elle comptait environ 25 000 mots. Quelques mois plus tard, en 2015, et en ne l’ayant que trop peu retravaillée, j’ai décidé, suite aux recommandations de mon entourage, de publier cette version, qu’aujourd’hui je considère comme inachevée, via une maison d’édition à compte d’auteur. Le syndrome de l’imposteur s’étant manifesté plus d’une fois, je n’ai alors même pas tenté de la soumettre à des maisons d’édition à compte d’éditeur, plus « classiques ».

Et, quelque part, j’estime maintenant avoir eu raison de ne pas le faire. Car le récit, tel qu’il se présentait dans cette première édition (qui, normalement, ne circule désormais plus), n’était pas assez mûr pour voler de ses propres ailes.

En 2016, après avoir vécu plus d’un an en Angleterre et visité Londres, où se déroule l’histoire du roman, à de très nombreuses reprises, j’ai décidé de le reprendre, principalement sur la forme, une première fois. La « version 2 » était née, d’environ 27 000 mots, que j’ai même tenté (et achevé) de traduire par mes propres moyens en anglais afin de le faire lire à mes collègues et amis britanniques. Malgré quelques retours positifs, j’ai à nouveau laissé cette version reposer, pendant encore des années, au fond de ma propre Boîte de Pandore.

Les années qui ont suivi, j’ai principalement écrit des nouvelles, mêlant les genres, du fantastique à l’horreur en passant par la science-fiction. Je me suis aussi essayé à quelques projets de romans qui, je l’espère, verront le jour prochainement. Et pendant tout ce temps, Peter et Anaïs m’observaient depuis le fond de ma pile de manuscrits, attendant le moment inévitable où je reviendrai vers eux.

Ce moment est arrivé en 2023, au profit d’une période où j’ai pu disposer d’un temps précieux pour me consacrer à mes projets créatifs. Désormais papa d’une petite fille, et fort de mes expériences, à la fois outre-Manche et dans le monde de l’écriture, j’ai décidé de retravailler ce roman pour de bon.

Cette fois, le fond et la forme y sont passés tous les deux. J’ai enrichi l’histoire, les personnages, le contexte et les thématiques abordées par le récit. J’y ai rajouté une importante quantité de contenu, de scènes et de rebondissements que je n’avais pas eu l’occasion d’inclure dans les premières versions. À l’heure où j’écris ces lignes, le manuscrit comptabilise plus de 55 000 mots, soit plus du double de la version éditée en 2015. Nul doute qu’il y subsiste une certaine maladresse, une naïveté caractéristique de ces histoires que j’écrivais alors que je cherchais encore mon style et mon identité. Mais je me suis appliqué à moderniser le texte, à la fois pour qu’il reflète davantage les problématiques de notre époque, mais aussi pour qu’il soit plus fidèle à ce que j’écris à présent.

En bref, j’en ai fait un roman dont je peux enfin être fier.

Et un roman que je suis aujourd’hui fier d’auto-éditer.

Le choix de l’auto-édition est parfois difficile pour certains auteurs. Pour moi, dans le cas de ce roman en particulier, il est apparu comme une évidence. Une manière de créer moi-même le livre que j’avais imaginé en 2014, alors que je n’avais encore que 21 ans, et plein d’embryons de rêves dans la tête.

Et aujourd’hui, pouvoir vous proposer ce livre, dans cette nouvelle version, révisée, retravaillée, enrichie, est pour moi l’accomplissement d’une petite partie de ces rêves.

Alors encore une fois, merci infiniment de vous plonger dans ces lignes, dans cette histoire, dans cette Boîte de Pandore où, je l’espère, vous pourrez trouver l’espérance cachée derrière les maux.

À présent, je vous laisse monter à bord de l’Eurostar.

Destination : Londres.

Quentin P. Lemarié


Première Partie 
Le Jour où tout a commencé… dans un train
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11 h 25 – À bord de l’Eurostar.

« Embrasse-moi.

— Pardon ?

— Ne pose pas de question, crétin, fais-le. Et prends ton temps. »

Sans lui laisser la chance d’hésiter plus longtemps, elle attrapa sa chemise et attira ses lèvres sur les siennes. Aurait-il dû l’en empêcher ? Peut-être. Sans doute. Il n’en savait rien. Pas plus qu’il ne savait qui était cette fille qui l’embrassait comme aucune autre fille ne l’avait jamais embrassé avant. Encore aurait-il fallu qu’une fille l’ait embrassé récemment pour qu’il puisse s’adonner à une comparaison digne de ce nom, ce qui n’était pas le cas. Il se laissa ainsi porter par cette passion flamboyante qu’elle lui transmettait et qu’il n’avait pas éprouvée depuis des années.

Il la sentait lui effleurer le torse d’une main délicate, puis remonter lentement jusqu’au niveau de la clavicule, un frisson électrique lui parcourant l’échine. Une décharge agréable, qui se concentra au cœur de sa poitrine, se muant en colonne de flammes invisibles qui se répandirent en lui. Comment pouvait-il ressentir tout cela à travers le simple baiser d’une inconnue ? Cela ne lui ressemblait pas. Il fallait qu’il se ressaisisse.

Il reprit contenance et décida de se prendre au jeu, quoiqu’incertain que cette décision fût bien la sienne. D’un geste – faussement – tendre, il caressa les longs cheveux bruns qui ondulaient dans le dos de celle qu’il n’avait vue qu’une seconde, mais dont il avait une image ancrée à la perfection dans son esprit. Des courbes discrètes, mais idéalement dessinées à son goût, des iris de jade qui semblaient perforer son âme dès qu’elle posait le regard sur lui, et des lèvres fines qui avaient la particularité d’être plaquées contre les siennes en cet instant précis. Une fille qu’il aurait d’ordinaire qualifiée « d’inaccessible » ou « d’inatteignable ». Mais, d’ordinaire, aucune fille ne l’accostait à l’improviste pour venir fourrer sa langue dans sa bouche.

Alors que les secondes lui parurent s’étirer en heures, et les heures s’additionner en éternités, il ouvrit les yeux. Indifférent à ce qui se passait au sein de ses wagons, le train filait toujours à son allure démentielle à travers les paysages anglais qui se succédaient. À l’intérieur, des hommes, des femmes, des enfants. Tous plus ou moins représentatifs de leur classe sociale, tous perdus dans le monde clos de leurs pensées.

À l’arrière du wagon, une quadragénaire dissimulée sous un maquillage tant grotesque qu’indiscret réprimandait son fils, à peine en âge de lire et sûrement incapable de le faire, pour avoir taché son tout nouveau manteau Louis Vuitton dont elle tentait de faire l’éloge à travers une vidéo Instagram, et acheté grâce à la pension alimentaire versée par son mari absent de ce voyage familial. Devant eux, un « jeune cadre dynamique » martelait avec véhémence sur son MacBook dernier cri ingénieusement équipé d’un filtre de confidentialité, envoyant probablement des courriels d’une importance capitale à un client d’une importance capitale pour signer un contrat d’importance capitale et faire gagner encore un peu plus d’argent à la multinationale pour laquelle il travaillait. À l’autre extrémité du wagon, un groupe d’étudiants, à peine moins âgés que le cadre, subissaient les effets secondaires d’un lourd lendemain de soirée dont la frénésie avait dû être proportionnelle à la dépravation, et recopiaient avec assiduité les réponses de ChatGPT aux questions de leurs devoirs universitaires.

Des détails. Ce wagon en était rempli. Des bagatelles qu’aucune personne normale ne se soucierait de retenir ou d’analyser, car toutes les déductions qui pouvaient en découler étaient aussi alambiquées qu’inutiles. Mais pas lui.

Tous suivaient des rails qu’ils avaient empruntés depuis bien longtemps sans s’en détourner et ne prêtaient nullement attention à ce qui se passait autour d’eux ou au cœur même des appareils qu’ils tenaient entre leurs mains, quel qu’ait pu en être l’impact éventuel sur leur vie. Et à ce moment précis, il se sentait comme eux. Rien d’autre ne semblait avoir d’importance que l’instant présent, le sentiment si étrange qui le parcourait, et cette fille qu’il ne connaissait pas et qui l’embrassait toujours.

« Merci », souffla-t-elle.

Aussi brusquement que tout avait commencé, tout était terminé. Elle éloigna son visage du sien et se repositionna dans son siège. Lui était toujours figé, penché en avant, essayant de reprendre ses esprits et de redonner un semblant de sens à ce qui lui arrivait.

« Heu… hésita-t-il, maintenant que j’ai poliment accepté de faire ce que vous me demandiez, et ne croyez pas qu’il soit simple pour moi d’embrasser n’importe quelle fille aussi superbe que vous sans raison, daignerez-vous m’expliquer… Pourquoi ? »

Elle sourit. Un sourire énigmatique comme les jolies filles savent les dessiner, et dont elles abusent bien trop souvent pour s’envelopper d’un masque de mystère. Un sourire qu’il avait vu des dizaines de fois sur des visages qui riaient de lui ou le prenaient en pitié. Un sourire qu’il avait rarement observé comme une manifestation sincère de la perception de son souvent trop subtil sens de l’humour. Un sourire qui l’intriguait autant qu’il le surprenait. En réalité, cette fille-là affichait une réaction en apparence tout à fait naturelle.

« Je suis désolée de vous avoir… bousculé, murmura-t-elle en posant sur lui des prunelles étincelantes. Je vous dois la vérité. En fait, mon ex se trouve dans le wagon juste à côté du nôtre, et il est du genre… collant. Je l’ai aperçu alors qu’il passait un coup de fil dans l’espace entre les deux wagons, et il m’a remarquée. Je n’avais aucune envie qu’il vienne m’aborder, j’ai dû imaginer un subterfuge pour lui faire comprendre que j’étais occupée. J’ai… improvisé. »

Elle se pencha légèrement côté couloir pour jeter un discret coup d’œil vers la voiture suivante, la courbe de son dos le déconcertant momentanément.

« Il semblerait que ça ait marché », dit-elle avec un autre sourire.

Comment ne pas se laisser amadouer par des paroles d’une telle suavité, même quand on sait qu’elles dissimulent un mensonge aussi flagrant ? Il lui céda l’avantage. Il prenait là un risque, évidemment, mais il avait l’habitude. Et puis, contrairement à elle, il ne pouvait pas se permettre de se montrer trop direct. Pas tout de suite.

Quelqu’un lui avait un jour expliqué que gagner la confiance d’autrui était similaire à remporter la victoire sur un ennemi lors d’une guerre. S’en était suivi une métaphore filée d’une durée interminable, mêlant flèches, émotions, épées et programmation neurolinguistique. Il n’avait pas prêté attention à l’intégralité de la leçon, qu’il avait toujours considérée comme un ramassis de sottises. Car si sur un champ de bataille, le dénouement d’un combat laissait la part belle à un comportement dirigé par les sentiments des adversaires, ce n’était jamais le cas des duels de faux-semblants. Là, tout était question d’informations. Celui qui en possédait plus que l’ennemi avait l’avantage. Voilà tout.

Et il avait déjà collecté toutes les informations dont il avait besoin. En hommage à son enseignant d’autrefois, il se risqua à se jeter dans l’arène.

« Je vois, déclara-t-il, feignant une prétendue gêne à la perfection. J’espère que vous n’allez pas le croiser en descendant alors, mais dans le cas où ça arriverait, vous pourrez toujours vous servir de moi comme bouteille d’oxygène jusqu’à ce que vous soyez en sécurité chez vous.

— C’est gentil de votre part, lui répondit-elle, arborant toujours son sourire dévastateur. Mais je n’habite pas ici, je suis en voyage d’affaires. Mon patron sera sûrement là pour me rejoindre à la gare, donc… Merci quand même. »

Tandis que la voix de la capitaine de bord traduisait son message dans la langue de Shakespeare, il referma le livre qu’il lisait avant d’être soudain embrassé – Le crime de l’Orient-Express, qu’il avait trouvé particulièrement approprié à bord de l’Eurostar – et tâta machinalement sous son siège pour vérifier si son sac n’avait pas mystérieusement disparu en cours de trajet. Il y fourra son bouquin et patienta avec le reste du wagon qui ralentissait peu à peu sa course. Un brouhaha étourdissant s’élevait du quai et traversait les parois du train, informant les passagers que le monde extérieur les attendait. Un à un, tous se levèrent, attrapèrent leurs bagages logés dans le panier au-dessus de leurs têtes, et s’alignèrent en se bousculant devant les portes du wagon, comme si leur avidité allait pousser l’engin à s’arrêter plus tôt. Il n’attendait maintenant que l’instant propice.

Les battants automatiques s’ouvrirent, et la cohue de voyageurs se déversa pêle-mêle dans la gare. Au cœur du tumulte, sa voisine esquissa un mouvement pour se lever, découvrant une silhouette qu’il ne put s’empêcher d’apprécier avant de lui saisir, doucement mais fermement, l’avant-bras, tout juste assez pour susciter sa méfiance. Elle tourna la tête vers lui d’un coup sec, dans un déferlement de boucles brunes.

« Je me demandais juste, chuchota-t-il, vous avez déjà tiré sur quelqu’un ? »

Les yeux fins de la jeune femme s’élargirent alors comme des soucoupes et le dévisagèrent avec stupeur. Ou peut-être était-ce juste de la crainte ?

« Je veux dire, ajouta-t-il calmement, au point de tuer, évidemment. Je me doute bien que vous avez déjà dû blesser quelques genoux ou épaules…

— Qu’est-ce que vous racontez ? Écoutez, je ne vois pas du tout de quoi vous voulez parler, mais je risque de louper un rendez-vous très important si vous ne…

— Un rendez-vous avec l’homme que vous filez ? Votre soi-disant ex-petit ami ? »

Cette fille était vraiment une pro. Il tenait toujours son poignet, et les variations de son pouls étaient quasi imperceptibles… Mais son angoisse était évidente. Cependant, contre toute attente, elle se mit à rire.

« Écoutez… Je… je suis désolée de m’être servie de vous tout à l’heure. Je suis consciente que j’aurais dû vous demander votre consentement, et vous expliquer la situation plus tôt. Vous m’en voulez, manifestement, et vous avez raison, mais je ne suis pas sûre que ce que vous faites en ce moment…

— … vous poussera à sortir votre arme de votre sac et me prouver que j’ai raison ? Je crois que si, hélas. »

Mon moment préféré. Showtime.

« Vous êtes droitière, commença-t-il. Vous ne portez aucun bijou, si ce n’est une montre assez discrète et plutôt rudimentaire, assez peu adaptée à quelqu’un se vantant d’avoir « un rendez-vous d’affaires ». Une personne ayant un tel rendez-vous aurait d’ailleurs sensiblement plus de bagages que vous, étant donné que vous ne transportez qu’un petit sac de voyage un peu trop soigneusement fermé avec un cadenas à clé. Vous l’avez néanmoins ouvert une fois au début du trajet, révélant plusieurs jeux de papiers d’identité, et une arme à feu rapidement accessible dans une poche latérale. Ceci, ajouté au fait que vous suiviez quelqu’un, mène à deux conclusions : soit vous êtes une hors-la-loi, soit vous êtes un genre d’agent des forces de l’ordre. Mais étant donné les contrôles que vous avez dû passer à la gare en France, et qui vous ont laissé en possession de votre arme, je partirais sur la seconde option. J’ai peut-être aussi oublié de le mentionner, mais il crève les yeux que votre « ex-petit ami », cet homme d’environ trente-cinq ans, brun, un mètre quatre-vingt-dix, cent-dix kilos, droitier également, marqué d’une cicatrice dépassant de son col de chemise et probablement laissée par un poignard assez imposant, utilisant deux téléphones différents, le premier pour appeler une femme et le second un certain « Hyde », appartient à une organisation criminelle. Même pour un amateur – tel que moi – tout ça est plus qu’évident. Il nous reste à déterminer votre rattachement. Et si je n’ai aucun indice tangible pour le justifier, je pense que vous êtes affiliée aux services secrets du gouvernement français. Lesquels, précisément, je n’en sais rien, car ils sont secrets, bien entendu. Maintenant, dites-moi… Je me trompe ? »

Cette fois-ci, son pouls s’était nettement accéléré. Sa main gauche avait esquissé un mouvement vers son sac, mais s’était arrêtée en chemin et tremblait de la même vibration nerveuse qui agitait ses pupilles aux reflets émeraude.

« Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix on ne peut plus claire, malgré son état de choc manifeste.

— C’est vous qui me posez la question ? Assez ironique… mais soit. Je ne suis personne, juste un type un peu trop intelligent pour sa vie banale et qui aime faire des déductions inutiles à partir de petits détails. Et je dois dire que vous êtes une source incroyable de petits détails… mais des détails ravissants. »

Elle jeta un rapide coup d’œil à la sortie des wagons. Les derniers retardataires s’y pressaient, trainant une valise défectueuse ou un enfant réticent. Quand ce n’était pas l’inverse.

« Anaïs, souffla-t-elle, des flammes semblant surgir de ses narines gracieuses qui fulminaient de rage. Anaïs Doré, et, oui, je travaille pour une agence de services de renseignements, comme vous l’avez… déduit. Maintenant, voulez-vous bien me donner votre nom que je sache qui je vais descendre pour m’avoir fait foirer une filature de la plus haute importance ? »

Il lui relâcha le poignet avec douceur, tandis que plus rien dans son comportement à elle n’évoquait la délicatesse de celle qui était assise à ses côtés durant le trajet. Elle balaya les fenêtres des yeux, scrutant la foule qui s’agglutinait au-dehors.

« Tout ce que mon nom pourrait vous apprendre, c’est que mon père est américain. Je m’appelle Peter Home. Et ne vous en faites pas pour votre filature… Je sais où est parti votre type. »

Anaïs le jaugea profondément du regard. Déstabilisé par cette situation inhabituelle, Peter se sentit rougir, ce qui décrédibilisait un tant soit peu son petit numéro. Mais cette réaction spontanée parut néanmoins renforcer la maigre confiance qu’elle semblait prête à lui accorder.

« Et vous attendez quoi pour m’y conduire alors ? » lança l’agente secrète.

Peter sourit, se leva de son siège tout en empoignant son propre sac, et ils se jetèrent au dehors pour se mêler à la masse confuse qui grouillait sans but commun.

Comme il s’y attendait, tout s’était passé comme prévu.
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12 h 17 – Baker Street, Londres.

Le temps s’arrêta.

Anaïs expirait calmement, tandis que les pulsations de son cœur ralentissaient jusqu’à l’extrême limite.

Boum… Boum…

Tous ses sens étaient en éveil. Elle percevait le moindre battement d’aile des oiseaux qui la survolaient, la moindre porte qui s’ouvrait dans l’immeuble sous ses pieds, le moindre bruit de pas des passants insouciants qui erraient sans but, quelques dizaines de mètres plus bas.

Elle sentait un léger vent frais lui caresser la moitié droite du visage, tandis que ses longs cheveux bruns se balançaient à un rythme régulier dans son dos. Elle sentait le sol immuable du toit sur lequel elle se tenait, et sur lequel ses pieds avaient trouvé un positionnement idéal lui conférant un équilibre parfait. Elle sentait la crosse froide du pistolet que ses deux mains tenaient fermement pointé sur cet homme qu’elle ne lâchait pas du regard. L’homme à la cicatrice.

En débarquant de l’Eurostar au cœur de la gare de Saint-Pancras, Peter lui avait expliqué avoir été capable de lire le nom d’une rue sur les lèvres de l’homme qu’elle filait, pendant que ce dernier était au téléphone avec le dénommé « Hyde ». Baker Street. Ils étaient donc à un peu plus de trois kilomètres du lieu supposé de rendez-vous. L’homme à la cicatrice n’allait certainement pas parcourir cette distance à pied. Il n’allait probablement pas non plus emprunter de taxi et risquer de se retrouver bloqué dans les embouteillages de la capitale anglaise. Non, il tenterait plutôt de se mêler à la foule en utilisant les transports en commun.

Le « Tube » londonien était célèbre pour avoir été le premier chemin de fer souterrain au monde. Véritable joyau de la technologie et de l’industrie de la deuxième moitié du XIXe siècle, il avait contribué au rayonnement de la ville, alors à son apogée. Aujourd’hui, à l’instar de bon nombre de réseaux de métro de grandes capitales, il était surtout connu pour abriter quotidiennement une fourmilière grouillante de passagers stressés et entassés, s’agglutinant dans ses boyaux tortueux et labyrinthiques dans une cacophonie des plus extrêmes. Ignorant la plupart du temps l’inconfort éventuel de leurs compagnons de wagon comprimés contre les vitres, les rétines des voyageurs s’imprimaient des images déversées par leurs écrans et par les affiches numériquement retouchées placardées sur toutes les parois des tunnels.

S’il avait bel et bien souhaité se rendre à Baker Street, leur homme avait le choix entre trois lignes : la Circle, la Bakerloo, et la Hammersmith & City Line. Pour autant, il n’avait pas paru vouloir perdre de temps et se dirigea à la hâte vers l’une d’entre elles, s’orientant expertement à travers le dédale d’escaliers classiques et mécaniques. Il est pressé, avait alors songé Anaïs, il se rend directement à la ligne dont le départ est le plus rapide. Comme pour rendre hommage à l’une des premières lignes inaugurées par cette entité historique, le balafré avait dévalé les couloirs jusqu’au quai de la Bakerloo Line.

Filant à toute allure à ses trousses, tout en maintenant une distance confortable et se mêlant agilement aux groupes de badauds déboussolés, Anaïs avait affiché un professionnalisme et un sérieux qui forçait le respect. Pourtant, elle s’était amusée de voir Peter peiner à tenir le rythme, l’attirant par moments à elle en lui saisissant la main. Elle n’aimait pas avoir à se coltiner un amateur sur une filature aussi importante, mais n’avait pas d’autre choix pour l’instant. Il en savait trop pour qu’elle l’abandonne maintenant à ses activités.

Dès que l’homme à la cicatrice eût été à bord du « Tube » londonien, Anaïs et Peter l’avaient poursuivi en embarquant dans la voiture suivante sans le lâcher des yeux.

Son acolyte inespéré avait tenu à ce qu’ils jouent au couple de touristes français en voyage, et lui avait demandé son autorisation pour passer une main autour de sa taille. Elle avait réprimé son irritation et accepté, à titre provisoire. Après tout, cette couverture n’était pas une si mauvaise idée que ça. Ce type avait beau être légèrement bizarre et avoir manifestement une forte tendance à la paranoïa, il n’en dégageait pas moins un certain charme maladroit. Et puis, elle l’avait embrassé de force – ce qu’elle n’avait pas détesté – alors elle lui devait bien ça. Pas question pour elle cependant de détourner les yeux de sa cible. Son objectif était trop important pour qu’elle se laisse distraire.

Néanmoins, après être descendus à la station de Baker Street, ils avaient subitement perdu sa trace. Certes, les rues étroites et bondées de la capitale britannique ne facilitaient pas leur filature, mais Anaïs était une pro, une espionne chevronnée. Comment avait-elle pu le lâcher des yeux ? Elle avait dû se laisser distraire, après tout…

« Ça ne fait rien, avait nonchalamment déclaré Peter. On sait qu’il va à Baker Street, et même s’il nous a repérés, il ne sait pas qu’on le sait… Enfin, vous voyez. C’est une longue rue, mais en se plaçant quelque part au centre et en observant des deux côtés, on devrait pouvoir repérer un type de sa carrure. Je propose qu’on s’embrasse à nouveau, comme ça chacun de nous pourra regarder dans le dos de l’autre. Le professionnalisme avant tout. »

Elle n’avait pas eu le cœur de sourire. Ils avaient rejoint le croisement le plus proche à grandes enjambées, et n’avaient finalement pas eu le temps de s’embrasser – ou plutôt, faire semblant de s’embrasser, soyons clairs – qu’elle avait déjà aperçu l’homme à la cicatrice au loin.

« Merde ! » avait-elle éructé, ouvrant son sac à la hâte.

Elle en avait extirpé son arme, promptement vérifié le verrouillage du cadenas de son bagage et l'avait jeté dans les bras d’un Peter déconcerté.

Elle avait commencé à courir vers sa proie, laissant Peter derrière. Cette fois, elle avait repéré un détail qui lui avait échappé, mais uniquement car c’était ce qu’elle craignait le plus.

La sacoche que l’homme portait était différente de celle qu’il tenait lorsqu’il était descendu du train

Leur homme n’était pas un amateur. Sans doute avait-il remarqué – depuis combien de temps ? – qu’Anaïs le suivait. Il avait fait semblant de poursuivre sa route innocemment, et elle avait abaissé sa garde. Profitant de cette courte fenêtre où il s’était éclipsé, le balafré avait accompli sa mission. L’échange avait déjà eu lieu.

Sa seule piste s’évanouissait donc maintenant dans la foule londonienne. Pas question.

Après l’avoir pourchassé sur trois rues, puis l’avoir traqué dans un immeuble où il avait pris l’ascenseur pour le dernier étage, elle avait grimpé les escaliers dans une course effrénée qui l’avait menée jusqu’au toit du bâtiment en question. Et elle l’avait rattrapé.

L’homme à la cicatrice avait sauté sur la toiture de l’immeuble d’en face au moment où elle avait surgi quelques pas derrière lui. Un puissant bond de cinq mètres, suivi d’un atterrissage maîtrisé qui témoignait d’un entraînement physique assidu. Anaïs aussi était entraînée, mais elle avait beau être une athlète confirmée, un tel saut était trop risqué pour elle. Il n’était cependant pas question qu’il file à nouveau.

Elle avait dégainé son arme, et le temps s’était arrêté.

Boum… Boum…

Ses pupilles se réduisirent à deux têtes d’épingle plongées dans un océan d’émeraudes. Vingt mètres la séparaient de sa cible. Un jeu d’enfant. Il s’était retourné vers elle en atterrissant sur l’autre toit, et avait cherché à atteindre l’intérieur de sa veste avec sa main droite. Mais depuis qu’elle avait levé son arme, c’était elle qui contrôlait la situation, c’était elle qui contrôlait le monde qui les entourait.

Elle arma son pistolet. Expira. Tira.

Le temps reprit alors son cours.

Avant même que les doigts de l’homme ne pussent s’approcher de sa poche intérieure, sa rotule gauche vola en éclats écarlates, traversée par la balle du 9mm d’Anaïs. Lâchant un effroyable hurlement, il s’effondra au sol, plaquant ses deux mains sur son genou autour duquel s’élargissait une flaque rougeâtre.

« Où est-elle ? lança Anaïs dans un anglais impeccable, tenant toujours l’homme en joue. À qui est-ce que tu l’as refilée ? »

L’homme ne répondit rien, la fixant d’un regard rempli de haine.

« OU EST-ELLE ? répéta-t-elle, avec beaucoup plus de force. Dis-le-moi, ou la prochaine est pour ta tête !

— Tire-moi dessus tant que tu veux, grogna l’autre, je ne te dirai jamais rien, salope. T’es quoi, un genre d’espion ? CIA ? NSA ? Non… T’es française… Alors quoi ? La DGSE ? Je vous connais tous, toi et tes collègues. Je connais vos méthodes de merde. »

Anaïs fit quelques pas dans sa direction, se rapprochant du vide qui séparait les deux immeubles.

Ils se trouvaient dans une impasse. Les menaces d’Anaïs étaient creuses, et il le savait. Elle avait besoin des informations qu’il détenait. Si tous les renseignements qu’elle avait réunis sur lui étaient corrects, il n’était rien de plus qu’un passeur, un contrebandier assurant la navette de produits illégaux entre la France et l’Angleterre, bien connu des réseaux souterrains et des services de police des deux pays. Ces derniers avaient tendance à fermer les yeux sur les activités de certains de ces gars-là, dont les carnets d’adresses pouvaient s’avérer précieux, moyennant quelques marchandages. L’homme à la cicatrice avait beau avoir démontré une surprenante capacité à filer entre les doigts d’une espionne qualifiée, il devait être possible de le corrompre.

« Tu as le choix, dit-elle, retrouvant son calme habituel. Soit tu continues ton numéro et je te fais sauter la cervelle ici, sur ce toit crasseux, soit tu me dis qui est « Hyde » et où est la Boîte, et tu t’en sors avec des circonstances atténuantes, même si t’auras du mal à rejouer au tennis. Mais fais ton choix rapidement, j’ai des fourmis dans l’index.

— Je t’ai déjà dit que je savais comment vous fonctionnez. La prochaine étape, c’est de me proposer du pognon, c’est ça ? Crois-moi, poulette, le gouvernement pourra jamais me filer une somme capable de rivaliser avec ce que j’ai reçu pour cette mission.

— Je ne te propose pas d’argent. Je ne sais pas vraiment quelle sorte de flic tu fréquentes, mais je ne suis pas tout à fait comme eux.

— Ça, c’est clair, j’en connais aucun avec un petit cul pareil. »

Un nouveau coup de feu partit du revolver d’Anaïs. Une gerbe de sang jaillit du bras gauche du balafré, qui se tordit suivant un angle écœurant. Contenant une douleur écumante à travers ses dents serrées, l’homme à la cicatrice s’affala sur le sol, sans pour autant cesser de tenir tête à la jeune femme qui le torturait et qui affichait un visage impassible.

« Reprenons, poursuivit-elle comme si elle venait de se débarrasser d’une vilaine démangeaison. Je ne suis pas tout à fait comme eux. Je n’hésiterai pas à te transformer en passoire jusqu’à ce que tu parles. Maintenant, je peux aussi me montrer magnanime. »

Sans lâcher son arme qu’elle maintint parfaitement stable d’une seule main, Anaïs glissa ses doigts dans la poche arrière de son jean et lui présenta son téléphone portable.

« Je peux aussi faire en sorte d’appeler une ambulance pour soigner tes blessures avant qu’elles ne s’infectent trop et qu’on soit obligé de t’amputer de la moitié des membres. Alors, qu’est-ce que tu en dis ? »

L’homme jaugea son genou et son coude perforés du regard, puis posa sur Anaïs des yeux qui, à son plus grand étonnement, flamboyèrent de détermination.

« Va crever », dit-il simplement.

Sa main droite ensanglantée se porta alors à sa poche intérieure avec une vitesse impressionnante. Il en extirpa une arme de poing de gros calibre, et amorça un geste pour le pointer sur Anaïs.

Mais elle avait déjà appuyé sur la détente, et un œil rouge s’ouvrit au milieu du front de l’homme à la cicatrice, qui s’effondra sur le toit. Mort.

« Merde ! »

Elle avait voulu tirer sur le bras droit du balafré pour l’empêcher d’utiliser son arme, mais elle avait été prise de court et ne tenait son pistolet qu’à une main : son réflexe immédiat avait été de viser la tête. Et malheureusement pour elle, elle ne loupait jamais sa cible.

Elle se laissa tomber en position assise sur le béton froid, lâchant son arme à côté d’elle. Elle serra les poings, puis les desserra, et reproduisit le rituel plusieurs fois, en respirant profondément. Un vieux truc que son père lui avait appris pour se reconcentrer en cas de stress intense.

« J’ai la réponse à ma question… souffla une voix derrière elle, en français. Vous visez vachement bien. »

Sa main droite esquissa un mouvement vers son arme, mais son cerveau fut cette fois plus rapide et la stoppa net. Elle avait reconnu la voix, et, sans vraiment comprendre pourquoi, savait qu’elle ne représentait pas une menace. Elle se releva, se retourna et fit face à Peter, portant un sac sous chaque bras – le sien et celui d’Anaïs. Ses yeux bleu sombre arboraient un regard neutre et indéchiffrable.

« Qu’est-ce que vous faites là ? lui cracha-t-elle. Et depuis quand êtes-vous ici ?

— Je vous ai suivie, évidemment, répondit-il en haussant les épaules. Ce type a échangé son sac avec quelqu’un, il a donc des complices, ou au moins des contacts dans le coin, qui auraient très bien pu vous suivre quand vous avez commencé à lui courir après comme une dératée. Je me suis donc assuré que personne ne venait vous prendre à revers.

— Et qu’est-ce que vous auriez fait, si ç’avait été le cas ? Vous n’avez même pas d’arme… C’était totalement inconscient.

— Vous n’êtes vraiment pas reconnaissante, j’ai peut-être dissuadé des types armés jusqu’aux dents de venir vous attaquer avec mon regard menaçant et ma stature imposante, et vous ne me dites même pas merci. »

Elle sourit instinctivement. Quelque part, ce sourire lui fit du bien, même s’il ne rendait pas la situation moins désastreuse.

« Merci, soupira-t-elle. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais appeler la cavalerie pour qu’ils viennent récupérer le corps de ce type et estimer à quel point on est dans la merde. »

Elle attrapa son téléphone portable et commença à pianoter sur l’écran tactile un numéro qui n’y était pas enregistré.

« Au fait, dit Peter, c’est quoi, cette boîte que vous cherchez ? Désolé, il semblerait que j’en aie entendu un peu plus que je n’aurais dû. »

Anaïs resta pétrifiée un instant, se repassant le film de l’échange avec l’homme à la cicatrice avant le coup de feu fatal. Qu’avait pu déduire ce maniaque des détails ? Quelles conclusions pouvait-il avoir tirées ? Que savait-il ? Elle ne pouvait plus prendre de risques. Il ne s’agissait plus simplement de son identité qui était compromise, mais d’une affaire bien plus sérieuse. Elle finit de composer le numéro et porta le smartphone à son oreille. Quasi instantanément, un homme décrocha.

« C’est moi, annonça-t-elle dans un anglais toujours aussi irréprochable.

— Sans blague, répondit son interlocuteur, un homme à la voix grave et au fort accent écossais. À peine on m’informe que vous êtes arrivée à Londres que des coups de feu sont reportés sur Baker Street. J’imagine que vous avez une explication ?

— Je ne crois pas avoir à me justifier auprès de vous, Marshall. Et surtout pas par téléphone, avec nos numéros personnels.

— Pourquoi appelez-vous, Doré ? aboya le dénommé Marshall, coupant court aux formules de politesse. Des agents de Scotland Yard viennent déjà vous chercher et vous amèneront à nous avant que vous n’ayez le temps de vous recoiffer. C’était pas la peine de nous prévenir.

— Il y a un imprévu, dit alors Anaïs en regardant Peter, qui souriait négligemment. Un nouveau joueur est entré dans la partie. »
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13 h 42 – Quelque part à Londres.

« Votre nom est-il Peter Home ?

— Heu… oui, je crois. Pardon, je veux dire oui, oui c’est mon nom. »

Aussitôt après le coup de fil d’Anaïs, ils étaient redescendus dans l’immeuble où ils avaient immédiatement fait face à une patrouille de Scotland Yard. L’un de ces officiers de la Metropolitan Police de Londres s’était alors écarté du groupe et leur avait intimé de le suivre. Peter avait hésité, mais le regard noir que lui avait lancé Anaïs n’avait pas vraiment laissé de place au choix.

Loin d’être un simple « bobby », mais tout de même affublé du fameux casque rond, l’homme avait eu un bref échange avec Anaïs, parsemé de codes et d’allusions. Peter avait rapidement compris qu’il devait s’agir d’un agent de liaison de l’une des branches spéciales de la « Met », opérant la coordination avec les corps des renseignements secrets.

Tandis que les autres policiers s’étaient affairés à baliser une partie de la rue pour empêcher toute intrusion inopinée, le duo avait été conduit jusqu’à une voiture banalisée, où un homme âgé, mais imposant au visage bourru et vêtu d’un costume trois-pièces les attendait, impatiemment assis à l’arrière.

« Quel est votre métier actuel ?

— Je suis responsable de la sécurité informatique dans une petite banque en ligne française qui s’appelle Hesiodus Bank. En gros, mon travail consiste principalement à prévenir mes collègues qu’ils ne doivent pas cliquer sur les liens dans les courriels des princes nigérians qui leur réclament des bitcoins. »

Une fois à bord du véhicule, Costume-Trois-Pièces s’était déplacé à l’avant, permettant à Anaïs et Peter de s’installer à l’arrière. Ce dernier avait été fouillé sous toutes ses coutures par le chauffeur avant de prendre place, puis délesté de son téléphone et de sa montre. Le vieux, dont l’accent écossais indiquait qu’il devait s’agir du fameux Marshall, avait ensuite jeté un bandeau à Peter et lui avait ordonné de le mettre, sans davantage de cérémonie. Peter avait tout d’abord cru à une blague, mais Anaïs lui avait arraché la bande de tissu noir des mains en râlant et, d’un geste sec, l’avait enroulée autour de ses yeux et l’avait solidement nouée à l’arrière de son crâne. Ces agents secrets n’avaient décidément aucun humour.

« Qu’êtes-vous venu faire à Londres ?

— À la base, j’étais en vacances pour une semaine. Seul, puisque j’imagine que c’est votre prochaine question. Je suis un grand fan de la culture anglo-saxonne, je suis déjà venu quelques fois. J’avais prévu de me faire un petit délire de geek et visiter autant de musées que possible en quelques jours. Mais, je dois avouer que les choses ont pris une tournure assez inattendue. »

Pendant le trajet, qui fut étonnamment court, le chauffeur avait augmenté le volume de la radio jusqu’à couvrir la totalité des bruits environnants. Il avait aussi paru adopter la conduite la plus saccadée possible, comme dans une maladroite tentative pour dérouter Peter et garder leur destination secrète. Il espérait qu’ils avaient également retiré la batterie de son téléphone pour l’empêcher d’enregistrer leur position GPS, sans quoi il aurait été déçu.

Cependant, il n’avait pas bien saisi l’utilité de toutes ces précautions. Bien sûr, il était incapable de deviner leur itinéraire simplement en analysant les remous du véhicule sur le bitume londonien. Mais il suffisait d’avoir un jour mis les pieds dans une salle de cinéma pour connaître l’adresse exacte des locaux du MI-6, service secret de renseignements extérieurs du Royaume-Uni. S’il s’agissait bien de cette organisation à laquelle Peter avait affaire.

Il n’avait néanmoins pas eu besoin d’exagérer sa réaction de surprise lorsqu’on lui avait retiré le bandeau.

« Avez-vous des contacts ici à Londres, ou ailleurs sur le territoire britannique ?

— Difficile à dire, je l’avoue. Je me suis fait quelques amis anglais pendant mes études, mais je n’ai plus de contact avec eux. Enfin, on est toujours amis sur les réseaux sociaux, je suppose, mais je ne saurais pas dire où ils habitent. J’ai peut-être un ou deux copains de lycée qui se sont expatriés ici, aussi. Mais autant vous dire que, replonger dans mes années lycée, c’est bien la dernière chose que je souhaite. Ce n’est pas pire que le collège, mais ce n’est pas une période très glorieuse de ma vie. »

Il s’était retrouvé debout aux côtés d’Anaïs et de Marshall dans un hall sans fenêtre aux murs froids et aux gardes peu accueillants. Fini, l’uniforme typique de policier de la cité londonienne. Ces types-là étaient tous engoncés dans des vestes élégantes taillées sur mesure, et munis d’oreillettes sans fil de dernière génération. Ils avaient salué avec respect leur guide au costume trois-pièces, dont Peter remarqua une qualité d’habit supérieure que même un œil peu expert pouvait détecter. Ce Marshall était un haut gradé.

Ni plus ni moins que quatre agents les escortèrent dans l’interminable couloir. Un marchait derrière eux, un autre devant, tandis que les deux derniers se positionnèrent de part et d’autre d’une lourde porte métallique équipée d’un lecteur d’empreintes digitales et d’un scanner rétinien. Marshall avait placé son index sur le lecteur biométrique en grommelant, puis avait fixé le scanner avec son œil droit. Il s’avérait qu’il s’appelait bel et bien Edward Marshall et qu’il était, sans surprise, autorisé à passer. Anaïs l’avait imité, et l’accès lui avait également été permis.

Était alors venu le tour de Peter. Anaïs l’avait annoncé comme visiteur – terme qu’il fut étonné d’entendre dans un tel lieu – puis pressé une succession d’icônes sur l’écran tactile relié aux dispositifs d’identification. Le jeune homme avait ensuite été invité à poser son index sur le lecteur et scanner son œil droit. Un message d’attente était apparu sur le moniteur pendant de longues secondes, durant lesquelles il avait ressenti un certain stress qu’il avait tenté de dissimuler. L’écran avait fini par afficher un « autorisé » rassurant, et Peter avait relâché la tension en demandant à ses compagnons s’ils allaient lui remettre un badge à porter autour du cou. Pour seule réponse, la porte métallique avait coulissé péniblement et ils s’étaient engouffrés en silence dans l’ouverture.

« Avez-vous déjà eu des différends avec la justice de votre pays ou celle d’un pays étranger ?

— Houlà, elle est pas facile celle-là… Attendez, il faut que je réfléchisse… Voyons… Quand j’étais gamin, une fois, j’ai envoyé une pierre dans le pare-brise de la voiture du voisin. Je ne l’avais pas fait exprès, hein, mais il s’est énervé, lui et mon père en sont venus aux mains, ça a dégénéré et ils ont fini au poste de police. Je ne sais pas si ça compte… À part ça, moi, personnellement, je n’ai absolument jamais fait quoi que ce soit d’illégal. Ni en France ni ailleurs. Je ne télécharge même pas de films sur internet. »

Ils étaient sous terre. Peter l’avait principalement déduit de la volée de marches qu’Anaïs l’avait aidé à descendre quand le bandeau lui occultait encore la vue. Et pourtant, le couloir en verre dans lequel ils s’étaient retrouvés après avoir franchi le lourd portail semblait flotter au-dessus d’un nombre incalculable de bureaux sophistiqués où s’agitaient des agents – pardon, des employés – à l’œil vif et au nez fin. Le décor aux allures futuristes dans lequel ils évoluaient paraissait issu d’un studio de cinéma. Trop propre, trop sérieux. Pas une seule tache de café sur la moquette. Pas un seul post-it avec un dessin puéril scotché à un écran. Mais il ne faisait aucun doute que la mise en scène était si impressionnante qu’elle devait faire son petit effet sur ceux qui, comme Peter, découvraient les lieux pour la première fois.

Mais pas sur lui.

Alors qu’il talonnait Anaïs et Marshall en direction d’un escalier menant à ces bureaux qu’il mourrait d’envie d’aller observer de plus près, l’Écossais lui avait adressé un signe de tête, désignant un énième garde qui l’attendait de l’autre côté du couloir. Il fut ainsi amené dans une salle aux murs eux aussi d’une netteté impeccable, ayant pour unique décoration un immense miroir reflétant son visage déconcerté. Au milieu de la pièce était assis un homme à l’âge avancé vêtu d’une chemise à carreaux mal repassée, d’une cravate mal nouée, et de lunettes mal nettoyées. Devant lui était posé sur une table blanche un appareil à l’allure rétro, mais qui, Peter s’en doutait, ne l’était en réalité pas du tout.

« Êtes-vous lié à une organisation gouvernementale ou parallèle de quelque nature que ce soit ?

— Vous voulez dire, soit une organisation de défense, soit une organisation terroriste ? Depuis que je n’ai pas renouvelé mon abonnement à la médiathèque de ma ville, je crois que je n’appartiens à absolument aucun organisme, mis à part l’entreprise pour laquelle je travaille. Bon, évidemment, c’est sans compter les innombrables sites internet ou plateformes vidéo où je suis inscrit, et qui cachent sans doute des contrats avec le diable dans leurs conditions générales d’utilisation. »

L’aiguille du polygraphe émettait un son régulier, grattant sur le rouleau de papier. Peter n’aimait pas beaucoup la sensation du brassard comprimant son biceps – ça lui rappelait le médecin – et les fils enroulés autour de son index et son majeur droits lui donnaient l’impression que la machine lisait dans ses pensées. D’ailleurs, c’était à peu près ce qu’elle faisait, étant donné que son rôle était de détecter les mensonges de celui qu’elle scrutait.

Mais sa fonction ne s’arrêtait pas ici. À l’instar de la visite de courtoisie à travers les locaux plus ou moins factices, bon nombre des artifices de l’appareil n’étaient là que pour l’intimider et amplifier ses réactions nerveuses. De nos jours, plus aucun polygraphe n’utilisait de système analogique pour imprimer en temps réel son rythme cardiovasculaire. Peter savait pertinemment que toutes les données enregistrées par les capteurs étaient en réalité envoyées sur le micro-ordinateur de son interrogateur, et qu’elles devaient d’ores et déjà être analysées par des algorithmes automatisés. Tout le reste n’était que de la poudre aux yeux.

« Que savez-vous au sujet de la Boîte ? questionna alors le vieux à lunettes.

— Laquelle ? C’est pas vraiment comme si je n’avais jamais vu qu’une boîte dans ma vie…

— Celle dont vous avez entendu Mlle Doré parler.

— Seulement que j’ai entendu Mlle Doré en parler », répondit Peter avec un sourire.

Le vieux fixa longuement l’aiguille du polygraphe, comme il le faisait à chaque question, et griffonna deux ou trois mots sur un carnet. Un jeu d’acteur maîtrisé à la perfection et qui, il fallait bien l’admettre, amusait énormément Peter. Celui-ci tenta de lire les mouvements du crayon et de deviner les mots qu’il écrivait, mais la main tremblante ne l’aidait pas franchement. Tant pis. Il avait déjà vu dans le reflet de ses lunettes sales que les chiffres et courbes affichés sur l’écran de l’ordinateur n’avaient, eux, subi absolument aucune variation brusque, caractéristique du stress que peut ressentir un menteur.

En tout cas, un menteur amateur.

« Dernière question. Quelle est la nature de votre relation avec Mlle Doré ? »

Peter leva un sourcil. Il ne s’était pas du tout attendu à cette question, et en fut légèrement pris de court.

« Eh bien, je pourrais sans doute porter plainte contre elle pour atteinte à mon intégrité physique. Elle m’a littéralement sauté dessus et m’a embrassé sans mon consentement dans l’Eurostar. Mais c’est vrai que si elle me l’avait demandé, je le lui aurais accordé. À part ça, je ne l’avais jamais vue avant aujourd’hui, ce que je regrette. Ma vie manque un peu de filles qui m’embrassent soudainement sans prévenir. »

Nouveau silence, nouveau griffonnement. Finalement, le vieux retira ses lunettes qui se mirent à pendre mollement au bout de leur cordon, puis il libéra Peter du brassard et des câbles qui le reliaient au polygraphe.

« Vous pouvez disposer, déclara enfin le vieillard d’une voix neutre. Une fois sorti de cette salle, traversez le couloir, descendez l’escalier et frappez à la première porte à droite. Marshall vous y attendra. »

Peter le remercia, se leva et quitta la pièce, ne pouvant s’empêcher d’adresser un bref regard à la caméra de vidéosurveillance à peine cachée dans un coin de la salle. Il ne put également pas réprimer le petit rictus quasi imperceptible qui se forma sur ses lèvres.

Il referma la porte derrière lui et se retrouva étonnamment délaissé dans le couloir aseptisé. Mais il savait qu’il n’était pas vraiment seul. Des caméras l’observaient à chaque angle de mur, et des gardes patrouillaient sûrement à quelques mètres d’ici. Instaurer un faux sentiment de sécurité à une personne était parfois beaucoup plus efficace que n’importe quel type d’interrogatoire pour en extraire des informations. Encore et toujours des mises en scène.

Des rôles à jouer, y compris pour lui.

Je sais comment vous fonctionnez, pensa-t-il. D’un pays à un autre, rien ne change, finalement. Pas même les polygraphes. Il suffit toujours de croire dur comme fer à ce que l’on dit pour faire passer n’importe quel mensonge. Et il est encore plus difficile de discerner le vrai du faux lorsque rien de ce que l’on dit n’est vrai.
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15 h 31 – Bureau d’Edward Marshall, Londres.

Edward Marshall posa sur Peter des yeux d’un gris profond, ses cernes marqués soulignant la dureté innée de son regard. Anaïs avait beau ne pas porter l’Écossais dans son cœur, elle devait au moins lui accorder que ses longues années de service lui conféraient une aura particulièrement menaçante, défiant les rides qui sillonnaient sa peau et ses cheveux poivrés drus comme des épines.

« Rien de ce que vous avez vu, de ce que vous avez entendu, de ce que vous avez pu sentir ou même toucher durant les dernières heures n’a le droit de sortir de cette pièce. Est-ce que vous m’avez bien compris ?

— Cinq sur cinq, répondit Peter avec un hochement de tête cérémonieux.

— J’espère bien. Comment je m’appelle ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, M. Marshall. »

Le vieil Écossais le fusilla du regard.

« Si la plus infime information sort de votre bouche ou de n’importe quel autre orifice de votre corps, nous le saurons. Et croyez-moi quand je vous dis que ça vous passera l’envie de déconner. Maintenant, déguerpissez. On vous rendra vos effets personnels et vos papiers d’identité en sortant. »

Peter soupira.

« Dommage, je croyais que j’aurais pu avoir l’occasion de faire joujou sur les supers ordinateurs que j’ai aperçus en bas. Pas grave. Bien, ça veut dire qu’on ne se reverra pas, je suppose ? ajouta-t-il en tournant la tête vers Anaïs, assise dans un coin du bureau.

— C’est pas plus mal, répliqua cette dernière, un sourire aux lèvres. Quatre heures avec vous, et j’ai déjà eu envie de vous tirer dessus une dizaine de fois.

— Je vais le prendre comme un compliment, dit Peter en quittant la pièce, rejoignant un garde qui l’attendait, le fidèle bandeau noir à la main. Adieu. »

Marshall referma la porte derrière le jeune homme. Anaïs aurait pu jurer le voir lui adresser un clin d’œil avant de sortir.

Le commandant écossais passa ensuite quelques secondes à verrouiller les différentes serrures qui ornaient l’unique accès de son bureau. Pourtant déjà équipé de multiples sécurités numériques, allant du scanner rétinien à l’empreinte biométrique, Marshall y avait fait poser une multitude de cadenas et de loquets archaïques, mais efficaces.

« Ce type a le béguin pour vous », ricana Marshall en découvrant ses dents jaunies par le tabac et en se réinstallant dans son fauteuil au cuir aussi marqué que sa peau.

Anaïs ne répondit pas. Elle s’en voulait déjà assez d’avoir impliqué un civil dans une affaire qui pouvait entraîner des conséquences désastreuses sur le monde entier, pas la peine de venir ajouter des sentiments là-dedans. Et pourtant, la caméra de la salle d’interrogatoire avait très clairement filmé le seul moment où les mesures du polygraphe avaient tressauté, à savoir lorsque Peter fut questionné à son sujet.

« En tout cas, il ne sait rien, déclara-t-elle.

— Ou alors c’est un foutu bluffeur !

— Effectivement, souffla Anaïs. Qu’avez-vous trouvé sur lui dans vos fichiers ?

— Rien de bien pertinent. Vous nous avez ramené un gars totalement lambda. Mais on ne peut jamais être trop prudent. Nous allons faire analyser les résultats du détecteur de mensonges par une intelligence artificielle afin de confirmer le rapport de l’expert. On ne peut laisser aucune place au doute dans une affaire aussi critique.

— Bien entendu. Je suis tout de même un peu déçue que vous n’ayez rien trouvé de croustillant, par exemple une preuve qu’il serait champion d’un cercle de poker en ligne clandestin. »

Marshall renifla bruyamment. Ce type n’aime vraiment pas qu’on se moque de lui, pensa-t-elle. Elle le nota dans un coin de sa tête. Après tout, elle ne connaissait pas réellement ce vieil Écossais aux allures de forgeron élégant. Elle n’avait croisé sa route que deux fois lors des cinq dernières années, toujours au cours d'opérations sur le territoire britannique. Ce qu’elle savait, c’est qu’il était un agent aguerri avec une carrière exemplaire. Et comme tout espion qui se respecte, les missions sur lesquelles il avait travaillé demeuraient encore à ce jour confidentielles. Il avait été décoré pendant plusieurs conflits, notamment au Golfe et en Afghanistan, et s’était frayé un chemin au sommet par la force de son caractère. Aujourd’hui, il opérait au grade de commandant au sein du célèbre MI-6, et assurait entre autres la liaison des services de renseignements extérieurs avec ceux de l’intérieur, le MI-5, ainsi qu’avec la police de Londres. Autant de casquettes qui lui conféraient une réputation qui bien souvent le précédait.

Son bureau reflétait lui aussi sa personnalité. Anaïs aurait été curieuse de savoir les conclusions que Peter, ce maniaque des déductions, avait pu en dégager. Marshall n’appréciait pas les faux-semblants que le service employait pour dissimuler leurs activités, et ne faisait aucun effort pour y participer. Que ce fussent son costume trois-pièces, ses meubles en bois sculpté, ou bien encore les notes manuscrites dispersées dans le capharnaüm qui emplissait le bureau, tout chez lui évoquait la vieille école.

Néanmoins, comme Anaïs pouvait le constater, en dépit de son attachement aux anciennes méthodes, il n’avait aucun mal à s’adapter aux évolutions technologiques modernes. Son espace de travail était équipé d’un puissant ordinateur connecté à de multiples écrans, chacun affichant les images en direct des caméras de vidéosurveillance des couloirs alentour.

« Je vous ferai parvenir une copie numérique de nos infos sur lui, pour vous et vos supérieurs, ajouta Marshall sans relever le trait d’humour de la Française. Vous comprenez bien que, vu l’importance de votre mission, tout caillou dans vos godasses se doit d’être tracé. Je vais également ordonner à deux de mes agents, Newsham et Singh, de tenir ce Peter Home à l'œil. »

Marshall lorgna un moment ses deux moniteurs, comme s’il cherchait à s’assurer qu’aucune oreille indiscrète ne trainait de l’autre côté de ses murs à double épaisseur.

« Passons à des choses plus sérieuses, maugréa-t-il enfin. Où est cette foutue Boîte de Pandore et qu’est-ce qu’elle fout sur le sol britannique ? »

Anaïs se redressa dans son siège et cala son regard sur celui de Marshall, imperturbable.

« Nous avons retrouvé sa trace il y a quelques jours, commença-t-elle. En France. Un indic’ dans un circuit de contrebande localisé sur la Manche est entré en possession d’échanges et de transactions informatiques prouvant qu’elle était en circulation et qu’elle changeait régulièrement de mains, finissant toujours par être remportée par le plus offrant.

— Bon sang, depuis combien de temps est-ce qu’on la cherche ? Quatre ans ? Plus ?

— Un peu plus de cinq ans.

— Cinq ans ! Et pendant tout ce temps, elle était chez vous ? Je ne veux pas causer d’incident diplomatique entre nos deux services, mais bordel, vous auriez pu vous en rendre compte plus tôt !

— Nous devrions plutôt nous réjouir d’avoir réussi à remettre la main dessus, répondit Anaïs, la mâchoire serrée. La Boîte est extrêmement difficile à tracer, elle a d’ailleurs été créée dans ce but.

— Ouais, bref. Comment s’est-elle retrouvée à Londres ?

— Nous ne savons pas si elle s’y trouve à l’heure actuelle, mais tout l’indique. Nous ignorons quelle forme elle prend actuellement, mais elle était censée voyager par bateau depuis le port de Dunkerque jusqu’à Portsmouth, où un échange devait avoir lieu. Des agents ont été envoyés là-bas pour l’intercepter dès son arrivée. Seulement, au dernier moment, nous avons reçu une nouvelle info. La traversée par ferry n’aurait été qu’un leurre, pendant que la vraie Boîte passerait outre-Manche en train. Nous ne connaissions pas la source de cette info, et il y avait de fortes chances pour que ce soit celle-là, la diversion. Le temps pressait, et un seul agent a pu être envoyé à bord de l’Eurostar.

— Laissez-moi deviner… vous ? grommela Marshall. Vous êtes vraiment en manque d’effectifs, en France. Moi qui croyais que l’agence indépendante pour laquelle vous travailliez disposait d’immenses fonds privés...

— Je n'en reste pas moins affiliée aux renseignements extérieurs, même si je ne suis pas directement employée par eux, précisa évasivement Anaïs. Et, quand bien même la Boîte constitue une menace critique pour la sécurité internationale, tant qu’elle avait disparu, sa poursuite n’était plus une priorité. Sa réapparition a pris tout le monde de court.

— Je vous avoue qu’on s’en serait bien passés aussi, mais maintenant qu’elle est ici, on ne peut plus la laisser nous filer entre les doigts. Continuez.

— Quoi qu’il en soit, une fois à bord, j’ai inspecté chaque wagon, et j’ai repéré un homme présent dans nos fichiers. Jim Morton, un passeur, membre supposé du même réseau de contrebande qui était censé être en possession de la Boîte.

— Et à quel moment exactement avez-vous commencé à trainer l’autre boulet avec vous ?

— À peu près à ce moment-là… Je craignais que Morton ne m’ait découverte, alors j’ai improvisé. Mais tout compte fait, c’est grâce à l’aide de Peter que nous avons retrouvé sa trace une fois sortis de la gare. Malheureusement, quand j’ai rattrapé Morton, l’échange avait déjà eu lieu. Il n’était plus en possession de la Boîte… Si tant est qu’il l’ait été initialement. La suite, vous la connaissez.

— Bon sang… Il a fallu que vous dézinguiez ce type ! Vous pouviez pas appeler des renforts et simplement attendre qu’on l’interroge ?

— Il allait me tirer dessus. Je me suis défendue, voilà tout. Est-ce que vous avez pu récupérer quoi que ce soit sur son téléphone ?

— Il n’avait pas de téléphone sur lui. Le type a dû être suffisamment malin pour le foutre dans le fameux sac où se trouvait la Boîte. Quant au sac qu’il avait sur lui, évidemment, il ne contenait rien d’autre que de la merde inutile, qui servait à dissimuler une clé numérique permettant d’ouvrir un compte en ligne rempli d’une petite fortune en cryptomonnaie. Un truc intraçable. Et ne me demandez pas la somme exacte, tout ce que je peux dire, c’est que c’était beaucoup plus que ce que je pourrais gagner en une vie entière. »

Anaïs soupira. Toutes les pistes s’effondraient une à une.

« Doré, vous vous rendez compte qu’à cause de vos conneries, cette saleté de Boîte se balade actuellement dans le réseau souterrain de Londres ? vitupéra le commandant.

— Ça fait cinq ans qu’elle circule, Marshall, dit Anaïs d’une voix qui se voulait rassurante. Personne n’a encore réussi à l’ouvrir.

— Aucun Français n’a réussi à l’ouvrir ! Mais maintenant, ce sont des Britanniques qui la détiennent ! »

Anaïs souhaita répliquer que rien ne prouvait que la Boîte n’eût pas déjà séjourné au Royaume-Uni les années précédentes, ou encore que, bien qu’elle fût à Londres, elle pouvait tout à fait se trouver entre les mains d’étrangers. Mais elle se tut, et attendit que l’Écossais eût fini de fulminer.

« Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de « Hyde » ? rugit-il soudain.

— Je l’ignore autant que vous. Ce nom apparaît plusieurs fois dans les conversations que nous avons interceptées, et Morton était en relation avec lui. Il est possible que ce soit son contact ici, et que ce soit lui qui ait la Boîte en ce moment… C’est en tout cas la seule piste qu’il nous reste. »

Marshall passa une main rachitique dans ses cheveux grisâtres.

« Pas exactement la seule, marmonna-t-il. Morton était connu de nos services aussi. Mes gars ont déjà réussi à réunir toutes les infos sur lui. C’était un passeur doué, mais pas sans failles. Il a été inculpé il y a quelques années pour violences sexuelles sur une prostituée. Il fréquentait certains établissements en ville. Vous pouvez commencer par là.

— Je ne prends pas mes ordres de vous, Marshall », lança sèchement Anaïs.

L’Écossais riva ses yeux argentés dans les siens. Il était dur comme un roc, mais Anaïs l’était tout autant.

« Ce n’est pas un ordre, expliqua-t-il d’une voix exagérément douce. C’est un échange de bons procédés. Vous avez ramené cette affaire ici, je vous donne votre piste. Et de mon côté, je vais déployer des taupes partout dans la capitale. Et des taupes d’ici. Et, que ça vous plaise ou non, tant que vous serez sur le sol britannique, nous devrons coopérer. Voilà pourquoi vous serez accompagnée d’un de mes meilleurs agents, Lachland Young », conclut-il de son ton habituel.

Anaïs en eut le souffle coupé. Marshall avait passé la majeure partie de sa vie infiltré dans les groupes militaires les plus dangereux du monde, et savait pertinemment manipuler son entourage. Tout cela n’était qu’une méthode pour l’inciter à enquêter sur Morton, et surtout, pour avoir l'œil sur elle. Il ne faisait confiance à personne.

Mais elle non plus ne pouvait pas supporter de savoir cette Boîte en liberté, juste sous leur nez. Et sans doute avait-elle encore plus de raisons pour ça que ce vieux molosse écossais.

« Je poursuis la Boîte depuis des années, Marshall, je n’ai pas besoin d’un chaperon, lui jeta-t-elle, tâchant au mieux de contrôler sa colère.

— Je suis au courant, tout comme je me souviens de l’hécatombe qu’elle a provoquée sur son passage. Cette Boîte est maudite, Doré. Vous le savez mieux que quiconque. »

Un silence pesant s’installa. Dans une dernière tentative pour l’amadouer, Marshall gratta quelques mots sur une note qu’il tendit à Anaïs.

« En cadeau de bienvenue en Angleterre, aboya-t-il. Donnez ça à Rita quand vous la croiserez. Elle vous réservera n’importe quelle chambre dans n’importe quel hôtel de Londres, selon votre choix. Aux frais du Roi, réjouissez-vous-en. »

Elle lui arracha le papier des mains – un peu trop violemment, sans doute – et se leva. Elle se contenta de lui adresser un bref signe de tête en guise d’au revoir et quitta la pièce. Dès qu’elle fut sortie, elle entendit Marshall verrouiller son bureau à triple tour.

Alors qu’elle atteignait la lourde porte métallique par laquelle ils étaient arrivés, une voix féminine héla son nom derrière elle. Elle se retourna et reconnut Rita Penworth, « l’agente d’administration » de Marshall. En d’autres mots, sa secrétaire. Elle lui tendit une petite clé USB sans étiquette.

« Le dossier de Peter Home, déclara Rita. Il n’y a pas grand-chose, juste ce que l’on sait sur lui, l’analyse de son polygraphe, ses empreintes… Marshall a dit que ça vous serait peut-être utile.

— Et vous remercierez chaleureusement M. Marshall pour moi », répondit Anaïs avec un large sourire en saisissant l’objet.

Ce qui pour elle signifiait « retourne lui faire une bonne petite pipe comme celle que tu as dû tailler pour avoir ce job ».

Ce n’était pas bon. L’échange qu’elle venait d’avoir avec Marshall la faisait bouillonner intérieurement. Il était impératif qu’elle se calme si elle voulait retrouver la Boîte.

Car quoi que puisse en penser Edward Marshall, Anaïs Doré n’avait jamais suivi que ses propres ordres.
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16 h 45 – Piccadilly Circus, Londres.

Lorsque le bandeau fut retiré des yeux de Peter, il fut momentanément ébloui par l’abondance d’éclairages et de mouvements lumineux. Cependant, même sans y voir, il savait déjà où il se trouvait.

L’agent qui l’avait accompagné l’abandonna sans aucune formule de politesse et embarqua dans sa voiture – elle aussi banalisée – qui disparut dans le dense trafic de Piccadilly Circus. L’intersection la plus fréquentée de Londres grouillait d’une foule bruyante et étourdissante. Illuminés par les écrans géants diffusant des annonces publicitaires hypnotisantes en images de synthèse, le flot d’humains issus de tous les horizons engloutissait Peter, qui faisait son possible pour garder la tête hors de l’eau et se reconcentrer.

Comme un touriste suspicieux, il fouilla son bagage pour s’assurer que ses papiers et son téléphone s’y trouvaient. Tout était bien là. Il ralluma son smartphone et quelques rapides coups de pouce sur l’écran lui indiquèrent que, si tout y paraissait normal, il avait bel et bien été manipulé. Bien, au moins, ils ne faisaient pas les choses à moitié.

Balançant son sac sur son épaule, Peter se mit en marche. Mais où aller, maintenant ? L’heure tournait, et il avait encore beaucoup à faire. Cela dit, la première étape était évidente.

Le jeune homme déambula distraitement dans les avenues adjacentes, toutes aussi bondées les unes que les autres. Il allait là où bon lui semblait, effectuant des pauses irrégulières devant diverses librairies ou boutiques de souvenirs fantaisistes. Les passants qui le contournaient ou le bousculaient, faute de l’avoir aperçu derrière leur écran de smartphone, ne lui prêtaient aucune attention particulière. Il n’était qu’un inconnu, un étranger dans une masse où il se fondait totalement.

Enfin, presque. Au fil de ses errances, il parvint à repérer ses cibles. Il avait réduit la liste de suspects à une dizaine de personnes. C’était trop. Il était impensable que les services secrets britanniques déploient autant d’agents pour tenir à l'œil un type qui ne présentait aucune importance à leurs yeux. Avait-il donc éveillé des soupçons lors de son interrogatoire ? Impossible. Il devait encore faire du tri.

Il décida donc d’adopter une stratégie dont il avait été témoin quelques heures plus tôt. D’un pas léger et rapide, il s’engouffra dans la station de métro de Piccadilly Circus. Il fila dans les couloirs sinueux et se posta sur le quai de la Barkerloo Line, attendant patiemment le prochain train. Du coin de l’œil, il aperçut quelques silhouettes faire de même. Plus que cinq suspects.

Le métro arriva à leur hauteur en crissant et en soufflant une vague d’air chaud sur ses futurs passagers. Peter monta à bord, s’appuya contre une rambarde et fit mine d’observer le plan des lignes affiché près des portes encore ouvertes. Au moment où résonnait le signal sonore annonçant leur fermeture imminente, Peter émit un cri de panique joué à la perfection et bondit hors du train. Trottinant en direction des escaliers les plus proches, il jeta un regard en arrière et distingua deux individus, un homme svelte d’origine indienne et une femme brune à lunettes, se glisser à travers les battants à moitié refermés sur eux.

Bien, voilà donc mes chiens de garde.

Peter, conservant son rôle de touriste s’étant trompé de destination, se dirigea prestement vers l’autre ligne de métro traversant la station : la Piccadilly Line. Une rame y était déjà à quai, dans laquelle il s’empressa d’embarquer. Sans surprise, les deux agents firent de même, un wagon plus loin.

Assis à bord, le jeune homme se laissa porter par ses pensées, bercé par la voix féminine digitale qui émanait du téléphone de son voisin de droite. Un flot continu de syllabes qui formaient des noms de diagnostics potentiels et de médicaments suggérés par l’intelligence artificielle à laquelle ce quarantenaire bedonnant et crachotant venait de soumettre la liste de ses symptômes. Pâlissant à vue d’œil, l’homme se figeait de terreur à l’idée que sa toux pouvait être le signe annonciateur d’un trépas prochain.

Peter aurait pu le rassurer, tenter de lui expliquer le principe de fonctionnement derrière l’algorithme de l’IA qui était contrainte d’émettre toutes les possibilités, même les plus fatales et improbables. Mais il préféra écarquiller de grands yeux apeurés et feindre de vouloir sortir du wagon pour éviter d’être contaminé. Les portes s’ouvrirent sur la station de Knightsbridge, où il débarqua, laissant son compagnon mortifié.

Cette nouvelle décision impromptue de la part de Peter causa un retard supplémentaire dans le temps de réaction de ses deux poursuivants, qui manquèrent de louper la sortie. Peter, de son côté, grimpait déjà les marches vers l’extérieur et la rutilante Brompton Road.

La nuit était encore loin, mais les néons et écrans en trois dimensions des enseignes de luxe avaient commencé à éclipser le soleil dissimulé derrière les traditionnels nuages londoniens. Peter descendit l’avenue en reprenant son air de badaud en voyage. Il s’arrêta devant la façade du prestigieux Harrods, et se mêla à la cohue de clients qui y pénétraient soit pour y dépenser une fortune en vêtements hideux, soit pour y admirer des montres ou bijoux hors de prix qu’ils ne pourront jamais s’offrir.

L’intérieur de la galerie marchande pouvait donner le vertige à n’importe qui. On y trouvait une architecture sophistiquée et absurde mariant style baroque et décorations moyen-orientales, illustrant l’histoire du grand magasin. Ne se laissant jamais distancer par la modernité, ses propriétaires qataris avaient muni les imposants couloirs et escaliers d’innovations en tous genres. Le surplus d’informations qui y régnait contribuait à dérouter les consommateurs, leur faire perdre toute notion d’espace, de temps et, surtout, d’argent.

Peter n’était pas coutumier de ce genre d’établissement, et sentit un certain malaise à gravir les différents étages qui reflétaient une image de la société qu’il n’appréciait guère. Mais l’idée de mettre son plan à exécution ici lui était venue à bord du métro, et il devait bien se rendre à l’évidence que l’endroit était idéal.

En contrebas de l’escalator sur lequel il se trouvait, il aperçut les visages tendus des deux espions. Toutes leurs années d’expérience ne pouvaient les empêcher d’être déboussolés face à ce dédale d’êtres humains de chair, de pierre et de synthèse. Peter slalomait avec amusement entre les devantures de boutiques, attendant le moment propice.

Il les tenait. Une altercation soudaine entre ses deux poursuivants lui indiqua qu’ils l’avaient perdu de vue. L’homme scrutait les alentours avec un vertige apparent, tandis que la femme étudiait l’écran de son téléphone, probablement à la recherche du signal GPS de celui de Peter. Ce qui était inutile, étant donné qu’il en avait retiré la batterie quelques minutes auparavant.

Pourtant, Peter était parfaitement visible. Posté non loin du plafond de la galerie, il se tenait debout devant un écran géant qui diffusait une image publicitaire générée par intelligence artificielle. Les contours flous et parfois abstraits des personnages de la scène numérique lui permettaient de s’y fondre tel un caméléon de pixels.

Il attendit encore une poignée de minutes que la panique se transforme en déconfiture sur les traits des deux agents. Maintenant persuadé qu’il leur avait faussé compagnie, Peter tâcha de faire honneur à leur supposition. Il se glissa hors de sa cachette et emprunta des escaliers de marbre qu’il dévala quatre à quatre, avant de s’élancer à l'extérieur. Une fois sur les pavés, il quitta la large avenue pour s’enfoncer dans des rues moins fréquentées, et fut satisfait de voir que ses traqueurs avaient disparu.

*

Ce petit jeu du chat et de la souris avait beau l’avoir grandement diverti, il y avait perdu un temps précieux. Aussi, il se hâta de faire route vers l’hôtel où il avait réservé une chambre, proche du quartier d’Elephant and Castle. En chemin, il fit néanmoins une halte dans un point relais de livraison, où il retira un colis qui lui était adressé.

« Pourriez-vous me rendre un service ? s’enquit-il auprès du réceptionniste de l’hôtel après y avoir récupéré sa carte d’accès. Il n’est pas impossible que deux personnes, un homme d'origine indienne et une femme à lunettes, se présentent ici et vous posent des questions. Pourrez-vous alors leur donner ce petit mot de ma part, et leur confirmer que je me trouve bien dans ma chambre, où je me repose et où je ne souhaite pas être dérangé ? »

Un peu décontenancé, mais intrigué par le billet de cinquante livres qui accompagnait la lettre, le standardiste opina. Peter le remercia, puis se rendit dans sa modeste chambre simple située au troisième étage. Une fois à l’abri derrière la porte fermée, il lâcha un faible rire, se remémorant les quelques lignes qu’il avait rédigées à l’attention de ses deux poursuivants.

Chers amis,

J’ai beaucoup apprécié notre petite partie de cache-cache au Harrods. Quand bien même j’admire votre flair et votre perspicacité, je pense avoir gagné la première manche.

Il est néanmoins plus que probable que vous sachiez à quel hôtel je réside, si la position GPS de mon téléphone ne vous y a pas déjà menés, maintenant que j’ai pu en recharger la batterie.

Soyez sans crainte : je suis épuisé par ma journée au sein du monde de l’espionnage, et compte passer la soirée dans ma chambre afin de me reposer et bénéficier d’une bonne nuit de sommeil. Vous n’aurez qu’à vérifier ma localisation pour vous en assurer.

Au plaisir de vous revoir demain, n’hésitez pas à me faire signe s’il y a des lieux que vous souhaitez que je visite afin que nous en profitions tous ensemble.

Amicalement,

Peter Home.

Un sourire aux lèvres, il abaissa le store de son unique fenêtre et déballa le paquet récupéré plus tôt. Il en sortit un smartphone d’occasion, une carte SIM, et divers câbles et appareils électroniques. Après avoir vérifié que tout y était, il ne conserva que le téléphone où il inséra la puce. Il l’échangea dans sa poche contre celui qu’il portait lors de son voyage à bord de l’Eurostar, qu’il brancha à la prise murale et abandonna dans la chambre.

*

Il était presque dix-neuf heures lorsque Peter quitta son hôtel par la porte de service. Une sécurité inutile, car il doutait que le réceptionniste eût été en mesure de le reconnaître. Il n’avait pas changé grand-chose à son apparence, mais son physique était suffisamment banal pour qu’une simple veste et une casquette noire permettent de transformer son identité.

Le ciel s’assombrissait autant que les rues de la rive sud de la Tamise. Le rendez-vous de Peter approchait, mais il avait encore un peu de temps. En sélectionnant cet hôtel, il avait repéré un pub situé non loin : le Sherrinford Inn. Il s’y rendit pour prendre une pause bien méritée.

Cependant, alors qu’il y savourait une stout au goût particulièrement torréfié, la serveuse l’interrompit dans ses pensées et lui présenta une enveloppe proprement repliée.

« Excusez-moi, êtes-vous M. Home ? »

Le cœur de Peter manqua un battement dans sa poitrine. Qu’était-il en train de se passer ? Jugeant qu’il aurait été encore plus suspect de nier, il acquiesça.

« J’ai cette lettre pour vous. Une jeune femme est passée un peu plus tôt, et m’a demandé de la remettre à un homme, et vous ressemblez à la description. »

Et merde.

D’une main hésitante, mais trépignant de curiosité, Peter saisit l’enveloppe et en sortit le message.

Cher Peter,

J’étais certaine qu’un geek tel que toi irait faire un tour dans un pub faisant une obscure référence au nom que son auteur avait initialement donné à Sherlock Holmes. Je parie même que tu as choisi cet hôtel miteux spécifiquement pour ça.

Mais tu as beau être un livre ouvert, je suis persuadée que tu as réussi à filer entre les doigts de ceux qui veillaient sur toi. Tu crois sans doute que c’est très malin, mais tu ne réalises pas que tu te mets en danger. Ils ont également pour rôle d’assurer ta sécurité, ne l’oublie pas.

Et comme je sais que tu n’écouteras pas, je préfère te prévenir : moi aussi, je te tiens à l’œil. Alors, reste bien sage, Peter Home.

Amicalement,

Ta voisine de train.

Sous le regard interloqué de la serveuse, Peter se mit à rire, malgré le frisson qui lui traversait l’échine.

Anaïs Doré… Elle était plus douée que prévu, et ça l’exaltait.
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18 h 20 – Sherrinford Inn, Londres.

Anaïs tendit l'enveloppe à la serveuse.

« Pourrez-vous la remettre à mon ami lorsqu'il passera ? demanda-t-elle. Il est brun, de taille moyenne, avec des yeux très bleus. Il est possible qu'il porte une casquette. Il fera sûrement une ou deux remarques sur le nom de votre pub. »

La barmaid accepta la tâche, bien que sa mine perplexe indiquât que la description pouvait correspondre à n'importe quel client de l'établissement.

Lachland Young l'attendait patiemment devant l'entrée. L'agent de Marshall affichait un air studieux de premier de la classe, accentué par sa moustache proprement taillée. Il posa sur Anaïs un regard qu'il peinait à maintenir réprobateur.

« Vous avez fini ? lança-t-il. On peut y aller ? »

Anaïs savait qu'il ne faisait que remplir la mission d'escorte qui lui avait été confiée par Marshall. Néanmoins, elle gardait toujours un arrière-goût dans la bouche, et ne comptait pas se laisser tenir en laisse par les services britanniques. Et s'il fallait user de ses charmes pour faire baisser la garde de son baby-sitter, elle n'hésiterait pas une seconde.

« Oui, on peut y aller », répondit-elle en lui adressant un sourire faussement désolé.

La moustache de Young frémit, et elle savait qu'il était déjà dans sa poche.

*

Après un court trajet en voiture, Anaïs Doré et Lachland Young pénétrèrent dans le vestibule psychédélique du Guy Fawkes Bar. Le nom n'était pas mensonger. Le hall était tapissé de masques à l'effigie du tristement célèbre personnage historique, qui avait donné ses traits au symbole du groupe Anonymous. Les visages rieurs étaient peints, graffés ou tracés par des guirlandes de diodes lumineuses. On y trouvait également des messages exprimant un rejet de la société et du consumérisme, du capitalisme et de toutes sortes de concepts à la mode.

Si on pouvait avoir l'impression d'entrer dans une tanière de geeks rebelles, ce qui était en partie vrai, l’endroit cachait là, à la vue de tous, son réel fonds de commerce. Anaïs et Lachland traversèrent le couloir et débouchèrent sur le cœur de l'établissement centré autour d'un bar rectangulaire. Malgré l'heure propice à la consommation d'alcool et d'autres substances, le lieu était presque désert. Un quarantenaire était accoudé au comptoir et discutait avec le serveur d'un air qui trahissait une conversation des plus sérieuses.

« Que nous vaut la visite d'agents du gouvernement ? cracha l'homme avant même de se retourner pour leur faire face.

— Vous êtes au courant de notre venue ? répliqua Young, qui masquait relativement bien sa surprise.

— Les nouvelles vont vite, dans le milieu, vous savez. C'est un tout petit monde.

— C'est pour ça que nous sommes là, intervint Young, qui s'empressait de prendre l'ascendant sur la conversation. Je suis l'agent Lachland Young, et voici Anaïs Doré. Nous menons actuellement une enquête sur un homme, et nous avons de bonnes raisons de croire qu'il était client ici. Êtes-vous le gérant ?

— En quelque sorte. Vous savez, même si ça n'en a pas l'air, des tas de gens viennent ici, pour des tas de raisons. Pas facile de retrouver la trace d'un type de passage. »

Anaïs se rappela le briefing que Lachland lui avait donné dans la voiture. Le Guy Fawkes Bar avait été un point de rassemblement d'anarchistes et d'antisystèmes bas de gamme, mais les choses avaient pris une autre tournure au cours des dernières années. La proximité des fidèles du bar avec certains groupes affiliés aux commerces du darknet avait transformé l'établissement en un lieu de contrebande, où s'effectuaient certains échanges préalablement arrangés en ligne. Drogue, armes, prostitution, ou encore informations confidentielles...

« Nous cherchons à réunir des renseignements sur les habitudes d'un certain Jim Morton, poursuivit Young. Il était passeur entre la France et le Royaume-Uni, et venait ici régulièrement.

— Comme je disais, ça va être compliqué de m'en souvenir, dit le gérant en faisant mine de réfléchir. En plus, personne ne donne son nom, ici. L'anonymat, vous comprenez. J'ai une question, cela dit. Vous avez dit « était » ? »

Anaïs jeta un regard en coin à Lachland. Elle lui accorda intérieurement une dernière chance de mener l'interrogatoire.

« Son corps a été retrouvé aujourd'hui, répondit Young. Il a été mêlé à une affaire de sécurité internationale, d'où la présence de mon homologue française. Je répète donc ma question : disposez-vous d'informations sur Jim Morton ? Il s'agissait d'un homme de grande stature, plus d'un mètre quatre-vingt-dix, cent-dix kilos, avec une imposante cicatrice le long du cou.

— Jamais entendu parler. Désolé pour vous et votre... homologue », sourit le gérant avec un clin d'œil vers Anaïs.

Bon. Il était temps de reprendre les choses en main.

« Arrêtons un peu ce cinéma, trancha-t-elle. Ce qu'a oublié de préciser mon homologue britannique, c'est que je n'ai pas tout à fait les mêmes instructions que les officiers que vous avez l'habitude de côtoyer. Je sais qu'ils ferment les yeux sur vos petits commerces illicites, que vous avez un accord tacite avec la sécurité intérieure pour garantir une sorte de régularisation des marchés noirs du web. Mais là, on parle d'une affaire qui dépasse totalement vos magouilles. Ici, c'est la sécurité de la population de plusieurs pays qui est en jeu. Et pour la préserver, mes supérieurs et moi-même sommes autorisés à tout. Jim Morton, c'est moi qui l'ai abattu. Mais cela ne devrait pas vous affecter, étant donné que c'est un parfait inconnu pour vous. »

Le propriétaire du bar la toisa de toute sa hauteur, comme pour tenter de soutenir le regard d’un vert métallique qu’Anaïs rivait sur lui. Derrière lui, le barman affichait une expression incertaine, témoignant qu’il aurait préféré se trouver n’importe où plutôt qu’ici à ce moment précis. Lachland parut hésiter un moment, le comportement d’Anaïs ne suivant probablement pas les directives de Marshall, mais la Française fut satisfaite de le voir appuyer ses propos.

« Vous pouvez jouer au con et exiger qu’on revienne avec une procédure en bonne et due forme, ajouta le jeune espion anglais. Mais comme vous le savez, la relation entre votre business et la police n’a rien d’officiel. Donc, dans un cas de force majeure comme celui-ci, rien ne nous contraint à employer les moyens réguliers. »

Cette fois, le gérant soupira. Il agita sa main droite avec lassitude et tendit un pouce vers une porte en partie dissimulée derrière un épais rideau.

« C’est bon, c’est bon, j’ai pigé. C’était une blague, OK ? C’est une affaire qui roule, ici. On est des intermédiaires. Ici, les gens vont et viennent, récupèrent leur marchandise, et c’est tout. Moi, je suis juste là pour assurer que tout se déroule sans encombre. Morton était un régulier, mais pas pour des histoires de terrorisme ou d’espionnage, ça c’est sûr. Il venait pour un autre type de consommation. Elle est là aujourd’hui, elle va bientôt rentrer chez elle. Passez la porte et demandez Hazel. »

*

Hazel, si c’était son véritable prénom, devait avoir à peine dix-huit ans. Son visage était juvénile, presque angélique, mais ses yeux clairs reflétaient, à travers les verres de ses fines lunettes, un éclat déjà terni par ce qu’ils avaient vu.

Après s’être brièvement présentés auprès de la jeune femme qui, contrairement à leurs attentes, ne montrait aucun signe d’angoisse, ce fut cette fois Anaïs qui engagea la conversation.

« Hazel, les questions que nous allons te poser sont de la plus haute importance, il en va de la sécurité de millions d’innocents. Tu es d’accord pour essayer d’y répondre ?

— Oui.

— Est-ce que tu connais un certain Jim Morton ? Il s’agit d’un homme de grande taille, avec une cicatrice sur le cou. »

Un éclair passa dans le regard de Hazel, sans qu’Anaïs ne pût tout à fait en identifier l'origine.

« Oui, répondit-elle. Oui, je le connais.

— Peux-tu nous expliquer la nature de… du lien qui vous unissait ?

— Vous pouvez le deviner, non ? »

Malgré le ton défiant de la jeune femme, Anaïs aperçut ses doigts entremêlés, dont les ongles grattaient la peau jusqu’au sang.

« Nous avons une idée, oui. Écoute, je ne sais pas si cela pourra te rassurer, mais Jim Morton est mort aujourd’hui, au cours d’une altercation. »

Hazel n’afficha aucune réaction. Le gérant les a appelées des marchandises, pensa Anaïs. Et c’est exactement ce qu’elles sont devenues, des poupées sans émotion. Bon sang…

« Cela ne changera rien, dit enfin l’adolescente.

— Comment ça ? intervint Lachland.

— Morton était une brute, mais ce n’est qu’un client comme un autre. Un de plus, un de moins, ça ne change rien.

— Qu’est-ce que tu peux nous dire sur Morton ? Est-ce que tu aurais une idée de ses contacts dans le milieu du marché noir, d’employeurs pour qui il aurait pu travailler ? »

Soudainement, Hazel se figea. Lorsqu’Anaïs avait prononcé le mot « employeur », son visage apathique s’était tendu, refermé. Ses mains s’étaient serrées, ses jointures blanchissant sur ses doigts fins ornés de bijoux de mauvaise facture.

« Je… Je ne peux rien vous dire. Je n’ai aucune information.

— Hazel, insista Anaïs, levant sa paume devant Lachland Young pour l’empêcher d’intervenir. C’est vraiment très important. Nous savons de source certaine que Morton était un pion dans un trafic majeur, ayant servi à faire circuler une arme potentiellement dévastatrice. Tu es la seule piste que nous ayons pour remonter à ses patrons. Alors, s’il te plaît, si tu sais quelque chose, dis-le-nous. »

Les yeux de la jeune femme devinrent fuyants, cherchant à se cacher derrière la monture de ses lunettes.

« Je peux te protéger, poursuivit Anaïs. Quelles que soient les pressions qu’ils font sur toi ou sur tes proches, je peux faire en sorte de vous mettre en lieu sûr. Tu peux me faire confiance.

— Vous ne comprenez pas, murmura Hazel. Ils ont le contrôle total sur nos vies. Nos appartements, nos téléphones, tout est à eux… Rien ne peut leur échapper.

— Quand tu dis « eux », tu parles du gérant du Guy Fawkes Bar ? Ou bien des employeurs de Morton ?

— Non, non… dit Hazel en secouant la tête, ses boucles châtain masquant ses larmes. Le gérant que vous avez vu… Lui, ce n’est personne. Juste un visage, il change tout le temps… Vous… vous pouvez vraiment me faire sortir de là ?

— Je te le promets, jura Anaïs. À travers l’organisation pour laquelle je travaille, je peux te faire disparaître de la surface du monde, te permettre de commencer une nouvelle vie. Mais je t’en supplie, Hazel, si tu as un nom, donne-le-moi.

— Je… Je ne connais pas son nom… bégaya la jeune fille, un sanglot dans la gorge. Je ne connais même pas ceux des autres filles ! Nous sommes contactées par une application, sur le téléphone qu’ils nous ont donné… Avec une date, une heure, un lieu et le salaire. On ne revoit normalement jamais deux fois le même client. Mais… Ce n’était pas le cas de Morton. Il… Il m’aimait bien… Enfin, il aimait… »

Hazel passa ses bras autour de sa taille. Anaïs lui posa une main tendre sur l’épaule, et attendit silencieusement.

« Il avait un lien avec notre employeur, révéla-t-elle finalement. C’est comme ça qu’il a pu me revoir… plusieurs fois. Je crois… Je crois qu’il travaillait pour lui. C’est lui qui gère ce bar, et plein d’autres endroits à Londres. Je ne connais pas son nom, mais il l’appelait « le Russe ». »

Anaïs trépignait intérieurement. Ça y est, la piste se réchauffait enfin. Ils avaient un nom, ou plutôt un surnom, qui les remettait sur les rails de la Boîte. Tout n’était pas perdu.

Tandis qu’elle remerciait Hazel et lui demandait si elle parvenait à se remémorer autre chose, Lachland lui tapota sur l’épaule et l’invita à approcher.

« Il y a un type connu du MI-5 qui se fait appeler le Russe, chuchota-t-il. Il a tout un tas de noms, c’est une des têtes fortes du marché noir de Londres. Ce qui me paraît étrange, c’est que je n’ai pas souvenir qu’il soit aussi influent que le prétend Hazel. Il n’a jamais été impliqué dans des affaires internationales, alors je n’en sais pas vraiment plus, mais je peux essayer de me renseigner d’ici demain matin.

— Vous ne l’attraperez pas, s’immisça la jeune fille. Il est plus puissant que vous ne l’imaginez. Il passe ici, parfois, mais personne ne sait à quoi il ressemble.

— Ne t’en fais pas, dit Anaïs avec un sourire rassurant. S’il détient l’objet que nous cherchons, nous l’aurons. Merci pour ton aide, Hazel. »

Tout en parlant, Anaïs pianotait sur un smartphone, puis le présenta à l’adolescente.

« Prends ça, et abandonne tes autres appareils électroniques, ordonna-t-elle. Il s’agit du téléphone d’une certaine Aurora Reed, qui est ton nouveau nom, jusqu’à ce que tu décides d’en changer. Aurora a réservé un train pour Brighton, ainsi qu’un hôtel pour la semaine, ce qui lui laissera le temps de se mettre à l’abri avant d’être recontactée pour tout redémarrer à zéro. »

Hazel, ou plutôt Aurora, saisit le téléphone de ses doigts tremblants aux ongles ensanglantés. Elle parut se retenir de se jeter dans les bras d’Anaïs, et la jeune agente secrète la gratifia d’un simple hochement de tête.

Accompagnée de Lachland Young, elle quitta l’antre des démons du Guy Fawkes Bar pour s’engager dans la nuit tombante, son cerveau bouillonnant.

Le Russe… Un magnat du marché noir londonien… Pouvait-il s’agir de leur fameux Hyde ? Allait-elle enfin remettre la main sur la Boîte, après l’avoir effleurée du bout des doigts quelques heures plus tôt ?

Retraçant le fil de sa journée, elle se surprit à penser à Peter Home.

Finalement, ce périple à Londres n’aura pas été totalement infructueux, songea-t-elle. Et toi, Peter Home, que peux-tu bien faire en ce moment ?
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21 h 04, près de Brixton Hill, Londres.

Le ciel s’était teinté d’un bleu ténébreux et le soleil avait laissé place à un croissant de lune se cachant timidement derrière d’épais nuages. La capitale britannique restait cependant, comme toujours, très active. Dans toutes les grandes artères de la ville, les touristes s’émerveillaient devant les illuminations du London Eye, face à la stature imposante du Tower Bridge, ou sous le son des cloches de Big Ben qui venaient de frapper neuf coups.

Mais dans certaines rues, plus étroites, plus éloignées, plus sombres, le début de la nuit signifiait que les affaires commençaient. Et c’est précisément dans une de ces rues que se trouvait ce que cherchait Peter.

Après sa halte au Sherrinford Inn, il avait alterné divers moyens de transports en commun afin de se rendre dans un quartier où flottait une permanente odeur de marijuana. Si ces effluves étaient aussi courants au sein des lieux les plus fréquentés de la capitale, elles détournaient ici l’attention des réels échanges qui avaient lieu.

Le quartier était une zone de non-droit. Depuis qu’il y était tapi, il n’avait pas croisé un seul officier de la Met’. Il n’avait pas non plus repéré la présence des deux agents qui le suivaient quelques heures plus tôt, preuve que sa stratégie pour les induire en erreur avait dû fonctionner. Il s’inquiétait de n’avoir remarqué aucun signe d’une éventuelle surveillance de la part d’Anaïs, mais songea qu’elle devait être occupée à fouetter d’autres chats. Les mains dans les poches à l’angle d’une ruelle en activité, il observait. Les rats, eux, avaient quitté les égouts.

Sur le trottoir gauche, trois dealers étaient en pleines négociations. Selon le client, l’affaire était plus ou moins bonne. Le premier acheteur, un grand type baraqué, récupéra un sachet de poudre pour une poignée de livres sterling. La deuxième, une femme, la quarantaine, en haillons et aux cheveux en friche, s’en tira pour le même prix, avec en bonus un nichon peloté et une tape sur le cul. Le troisième, un ado maigrichon, tomba au sol au moment où il encaissa le premier coup de poing, avant de se mettre à gémir à chaque coup de pied qu’il recevait dans les côtes. Il faut croire qu’il n’avait pas vu la TVA sur la facture lors de son paiement en ligne.

Car aucun argent liquide ne circulait entre les dealers et leurs clients. De toute évidence, toutes les transactions avaient déjà été réglées, et les consommateurs venaient simplement retirer leur marchandise comme n’importe quel autre achat sur internet. Si on omettait la propension naturelle des intermédiaires pour la violence, les clients étaient guidés jusqu’à une adresse qui variait d’un jour à l’autre, arrivaient sur place, récupéraient leurs colis, et repartaient comme si de rien n’était. Tout était maintenant automatisé comme une machine bien huilée.

Il en était de même pour l’autre commerce qui avait lieu sur le trottoir de droite. Là, trois femmes attendaient leurs propres clients.

L’une d’entre elles, une grande brune qui n’avait que la peau sur les os, montait déjà dans la voiture cabossée d’un homme âgé qui grinçait des dents. Ou plutôt, du dentier. Parmi les autres, une blonde qui portait vraisemblablement une perruque hélait l’un des dealers – celui qui avait peloté sa cliente – et lui adressait des gestes obscènes avec les doigts. Il lui répondait par des injures et riait. Une autre, une rousse aux cheveux relativement courts, plutôt petite et aux formes généreuses, était en pleine conversation avec un homme voûté et manifestement gêné. Elle arbora son regard le plus aguicheur, l’incitant à vaincre la timidité qu’il n’avait pas eue devant son écran. Après une réponse inaudible de son interlocuteur, elle commença à lui caresser l’entrejambe à travers le pantalon.

L’homme lui attrapa alors violemment la chevelure et tira d’un coup sec, entraînant le crâne de la femme qui se cambra en criant. Il plaça son autre main sur sa gorge et la plaqua contre le mur le plus proche, lui chuchotant quelque chose très près du visage. Des larmes faisaient couler son épaisse couche de mascara tandis qu’elle hochait vivement la tête. L’homme la jeta au sol d’un mouvement de bras, ajusta le col de sa veste et lança un regard circulaire sur la rue. Personne n’avait réagi, chacun continuant son affaire dans son coin. L’homme, affichant un sourire satisfait, fut rejoint par un deuxième, plus grand et large d’épaules, qui le suivit comme son ombre lorsqu’il commença à s’éloigner.

Peter s’engagea dans l’allée. La tête baissée, il avançait d’un pas vif et rythmé comme un métronome. Les deux silhouettes qu’il fixait du regard lui tournaient maintenant le dos, marchant quelques dizaines de mètres devant lui. Ils bifurquèrent subitement dans une rue adjacente. Peter accéléra la cadence et fit de même. Ils étaient là, mais disparurent aussitôt, filant dans une nouvelle ruelle. Peter les imita. Lorsqu’il les rattrapa, il ne fut que quelques mètres derrière eux. C’était le moment.

« Mister Hyde ? » chuchota Peter.

Le plus petit des deux hommes – celui qui avait agressé la prostituée – se retourna si brusquement que ses cervicales craquèrent. Il était plutôt âgé et maigre, et arborait un faciès dur aux traits marqués. L’autre, le plus costaud, ne réagit pas. Il posait sur le visage camouflé de Peter des yeux menaçants.

« Qui êtes-vous ? » cracha le plus chétif.

L’accent russe dans la voix de l’homme était bien dissimulé, mais toujours perceptible.

« Je ne vous retourne pas la question. »

Peter se délecta de la mine déconfite de son interlocuteur. Son acolyte, lui, demeurait stoïque.

« Co… comment… balbutia le Soviétique.

— Je vais vous épargner tous ces efforts d’élocution, et en venir droit au but. Où est la Boîte ?

— Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez. »

Il avait répliqué immédiatement, sans hésiter, sans même réfléchir. Une réponse apprise par cœur, qu’il s’était entraîné à déballer machinalement à la moindre question qui le mettrait sous pression.

Très bien. S’il voulait de la pression, il allait en avoir.

« Le Russe… Un surnom tout à fait banal, mais qui aujourd’hui en fait trembler beaucoup à Londres. Cependant, peu savent que derrière ce personnage se cache un certain George Stutson, citoyen modèle de la capitale, gentil professeur d’Histoire dans un collège. Et encore moins nombreux sont ceux qui savent qu’il s’agit également là d’une couverture… Le « Russe » l’est bel et bien, et s’appelle en réalité Dimitri Novikov. Arrivé en Angleterre il y a plus de presque trente ans, après la chute du bloc soviétique, Dimitri a tout de suite su s’associer aux bonnes personnes. Enfin, l’adjectif dépend sans doute du point de vue. En s’acoquinant avec tous les parrains de la pègre locale, le « Russe » est devenu un pion central de l’échiquier souterrain de Londres. Mais la force du Russe, c’est d’avoir su évoluer avec son temps. D’avoir continué à faire profil bas, jonglant entre ses différentes identités, tout en étendant son réseau via les nouvelles technologies, et les nouveaux commerces illégaux en ligne. Aujourd’hui, le Russe contrôle plus d’un quart des trafics de drogue, des contrebandes, des réseaux d’immigration clandestine et des cercles de prostitutions de la capitale. Et tout ça, grâce à une armée d’algorithmes et d’intermédiaires si dense et obscure que même la sécurité intérieure se voit contrainte de le laisser opérer, par faute de preuves. »

Le visage du plus petit des deux s’était décomposé au fil de la tirade de Peter. Il jetait des coups d’œil incessants à son partenaire musclé, comme s’il le suppliait d’agir. L’armoire à glace avait également enfin réagi, plissant des sourcils droits sur des yeux aussi froids que perçants.

Bien, bien… On dirait que j’ai attisé leur curiosité.

« Mais quand on a commencé sa carrière par la vieille école, on ne se refait pas, poursuivit Peter. Vous aimez rendre visite à vos employés, qui ignorent tout de votre identité, pour vous assurer que tout se passe bien. Comme vous l’avez fait aujourd’hui. »

Le maigrichon ricana, calant son regard dans celui de Peter.

« Qu’essayes-tu de prouver ? grinça-t-il d’une voix cinglante. Les noms que tu déballes n’ont aucune importance. Tu l’as dit toi-même, je n’ai rien à craindre des autorités. Je ne sais pas à quel organisme tu appartiens, mais dès que tu tourneras les talons d’ici avec la queue entre les jambes, après ton petit numéro, je te foutrai une cible tellement grosse dans le dos que tu ne passeras pas la nuit.

— Je n’en doute pas. Et j’imagine que cela n’intéressera personne de savoir que le Russe, alias George Stutson, alias Dimitri Novikov, était un ancien membre des services d’information du KGB. Cela n’intéressera également personne de savoir que, dissimulé au sein de vos vidéos de jazz et football, vous cachez une passion nettement moins sympathique pour la pornographie infantile. Oh, et aussi, que le code d’accès de tous vos comptes off-shore est soit une anagramme de votre ville natale, Novossibirsk, soit un mélange des chiffres 1-9-6-4. Liste de mots de passe actuellement rassemblés, ainsi que des extraits censurés de votre penchant répugnant, et prêts à l’envoi à destination de différentes organisations gouvernementales et divers groupes de justiciers en ligne. Non, vraiment, cela n’intéressera personne. »

Le regard du petit homme pathétique était maintenant effrayé, ses yeux exorbités dans son visage creux. Il semblait cloué sur place. Peter fit quelques pas dans sa direction.

« Alors maintenant que vous êtes disposé à m’écouter, dites-moi, qu’avez-vous fait de la Boîte ? »

Le nabot agita alors deux doigts en l’air.

« Oh non, vous n’auriez vraiment pas dû faire ça… » soupira Peter.

Avant même d’entendre les bruits de pas derrière sa nuque, Peter s'élança en avant et se rua sur les deux hommes. Le maigrichon parut réagir instinctivement et se plaqua contre son acolyte dans un élan désespéré. Profitant de la confusion, Peter se glissa derrière eux, apercevant la silhouette d’un troisième malfrat là où lui-même se tenait quelques secondes plus tôt. Un grand chauve, qui pointait sur eux un Magnum de gros calibre.

« Tout doux, dit Peter, le regardant fixement. Vous ne voudriez pas prendre le risque de toucher votre cher patron, n’est-ce pas ? »

Les chiens de garde hésitèrent un bref instant. Ce fut assez pour Peter.

D’une bourrade, le jeune homme écarta les deux inséparables, isolant le plus petit. Il posa sa main entre ses omoplates, plaça un pied devant le sien et le poussa violemment contre le chauve. Celui-ci fit un mouvement latéral pour l’éviter, laissant tomber mollement son soi-disant employeur sur le bitume.

C’est bien ce qu’il me semblait… pensa Peter.

Alors qu’un ordre confus dans une langue qu’il ne maîtrisait pas émana dans son dos, le garde au crâne rasé pointa sa lourde arme sur lui. Trop tard. Peter avait d’ores et déjà bondi sur le molosse, attrapant le poignet et orientant le pistolet qu'il tenait vers le ciel. De l’autre poing, il décocha un puissant direct dans le plexus solaire du chauve dont la respiration se coupa instantanément. Peter lui administra ensuite une nouvelle attaque, cette fois-ci dans la pomme d’Adam. Malgré sa musculature imposante, son opposant plia les genoux, ce qui permit au jeune homme de lui arracher son arme des mains et lui asséner un grand coup de crosse sur le crâne luisant. Le garde tomba au sol, inconscient. Peter se retourna et pointa le Magnum sur le dernier adversaire encore debout : l'armoire à glace.

« Le Russe… Ce n’est pas ce pitoyable nabot incapable de maîtriser ses émotions. Ce n’est qu’une couverture de plus. Le véritable Dimitri Novikov, ex-agent du KGB, qui a réussi à parfaitement se contenir face à mes accusations… C’est vous, n’est-ce pas ? »

Le baraqué, qui jusqu’alors se faisait passer pour le garde du corps du plus petit, fusilla Peter du regard, les poings serrés.

« Je vous avait prévenu de ne pas faire ça, souffla Peter. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit un peu plus tôt. La vraie menace qui pèse sur votre tête n’est pas ce revolver. Alors, ne tentez rien d’idiot. »

La mâchoire du véritable « Russe », dont la droiture témoignait du passé militaire, trembla imperceptiblement. Peter avait enfin réussi à en percer la carapace.

« Où en étions-nous ? Ah oui, la Boîte… où est-elle ?

— Je ne sais pas de quoi tu…

— Arrête de jouer au con avec moi, rugit Peter, les dents serrées. Aujourd’hui, à midi huit exactement, un des types travaillant pour toi, un certain Jim Morton, a procédé à l’échange d’un objet de très grande valeur. Objet que tu connais probablement sous le nom de « Boîte de Pandore ». Ce que tu ignores, c’est que cet objet est maudit. Le simple fait d’en avoir fait l’acquisition a placé sur toi une épée de Damoclès, qui m’a permis de te traquer et de te retrouver. Cependant, tout magnat du crime que tu es, je doute que tu ne saisisses ce qu’est réellement la Boîte, en dehors du potentiel pactole que tu peux en tirer en la revendant. Alors, maintenant, dis-moi ce que tu as fait une fois que tu as eu la Boîte en ta possession. »

Peter rapprocha le canon du visage de Dimitri qui, comme il pouvait le voir désormais, transpirait à grosses gouttes.

« Qu’est-ce que tu crois, morveux ? grogna Novikov, son accent russe revenant au galop. Je l’ai revendue ! Je suis un homme d’affaires, pas un terroriste.

— À qui ? À qui est-ce que tu l’as vendue ? »

Dimitri hésita. Il sembla considérer les possibilités qui s’offraient à lui : trahir son client et devoir probablement mettre un terme à sa belle carrière de parrain de la pègre, ou observer une balle de Magnum en gros plan. Ou, pire encore, voir tous ses secrets morbides dévoilés à la face du monde. Il fit son choix.

« Je ne connais pas son nom ! L’anonymat, c’est la base de mon commerce. Grâce au darknet et aux cryptomonnaies, plus personne n’a à être inquiété pour son identité.

— Bien sûr, bien sûr, je comprends, l’honneur avant tout. Alors, contente-toi de me dire tout ce que tu sais sur lui.

— Je ne sais rien ! Figure-toi que je la connais, la réputation de cette Boîte. Et je sais que personne ne peut l’ouvrir, et qu’elle n’apporte que des ennuis à ceux qui l’ont possédé. Elle ne me servait à rien. J’avais déjà décidé de la revendre au plus offrant. Et quelqu’un me l’a rachetée pour plus de trois fois la somme que j’ai dépensée pour la récupérer ! Soit, vraiment, vraiment beaucoup d’argent. Qui que ce soit, mon client est quelqu’un d’extrêmement riche. C’est tout ce que je sais. »

Peter sourit, même si intérieurement, il hurlait de joie. Un cri de satisfaction, de victoire. Il en savait assez.

Il se redressa, éloignant légèrement de Dimitri le canon du Magnum. L’ex-agent du KGB s’était empâté, mais avait toujours de beaux restes. Malgré sa peur évidente, il ne s’était pas encore pissé dessus.

« Je n’en ai pas tout à fait terminé avec toi, déclara Peter. Tu viens de trahir celui qui a dû être ton plus gros client en plusieurs années et ton garde s’est pris une raclée d’un inconnu. Je suppose que tu sais que tu ne vas pas faire long feu dehors quand tout ça va s’apprendre. Et évidemment, ça va arriver beaucoup plus tôt que tu ne le crois, et de manière inévitable. Ne pense pas qu’envoyer quelques molosses pour m’éliminer pourra empêcher ça. Donc, si tu veux vivre, et tu as l’air d’être assez attaché à ta vie pathétique, il va falloir que tu commences à songer à une reconversion. Ça tombe bien, j’y ai déjà réfléchi pour toi. Je vais te laisser la nuit pour… J’imagine que tu ne vas pas beaucoup dormir, mais au moins pour cogiter. Demain matin, vers sept heures, Scotland Yard et les services de sécurité intérieure et extérieure viendront pour t’interroger. Tout le gratin. Je n’y suis pour rien, je t’assure, il se trouve juste que s’ils ne sont pas trop mauvais, ils ont dû pouvoir remonter la piste de la Boîte jusqu’à toi… Et toi, je te conseille… Eh bien, je te conseille de leur dire tout ce que tu viens de me raconter. En détail. Être honnête, pour une fois dans ta vie.

— Quoi ?! s’égosilla Dimitri. Mais… pourquoi ? Je ne sais pas qui vous êtes, mais si c’est la Boîte que vous voulez, pourquoi prévenir la police ? Nous pouvons coopérer pour la récupérer…

— Jamais je ne supporterais d’être associé à un type comme toi, cracha Peter. Tu as déjà une chance incroyable que j’aie besoin de te laisser la vie sauve. »

Peter pressa la gueule du revolver sur la tempe de Dimitri, y imprimant une marque rouge.

« Reprenons. Demain. Sept heures. »

Déglutissant avec difficulté, Dimitri acquiesça. Peter sourit et se redressa. Il jeta un rapide coup d’œil alentour, et adressa une ultime question au parrain déchu.

« Oh, une dernière chose. Que sais-tu de Hyde ?

— Hyde ? Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agit du pseudonyme de celui qui s’est arrangé pour que la Boîte arrive ici… Et c’est également celui qui m’a mis en relation avec mon client. Je suppose qu’il travaille pour lui… »

Peter rangea son arme dans la poche de son sweat et revissa sa casquette sur sa tête. Il s’en débarrasserait quelques rues plus loin, après avoir essuyé ses empreintes.

« T’as sans doute vu juste, dit-il, surplombant Dimitri du regard. Bien. Oh, j’allais oublier, cela va sans dire, tu ne m’as jamais vu, et si nous étions amenés à nous recroiser, ce qui n’est pas impossible, ce sera notre première rencontre.

— Devant les autorités, oui. Mais je n’oublierai jamais ton visage aussi maudit que cette foutue Boîte. Qui es-tu, au juste ? »

Peter réfléchit un instant. C’est vrai ça, qui suis-je ? Sans qu’il ne sache pourquoi, l’image d’Anaïs et de ses yeux verts dévastateurs lui vint à l’esprit.

« Disons simplement que je travaille pour une agence au caractère classé secret. »

Sur quoi il abandonna le magnat désormais déchu, pitoyablement affalé sur le sol humide de la ruelle londonienne.
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21 h 04, The Smoke Hotel, Elephant & Castle, Londres.

Prendre une vie n’était jamais simple. Même une vie aussi détestable que celle de Jim Morton. Découvrir la face cachée du contrebandier au Guy Fawkes Bar avait achevé de faire remonter un profond dégoût dans la gorge d’Anaïs.

Assise sur le lit de sa modeste chambre d’hôtel, la jeune femme avait troqué son pull et son pantalon noir pour un short blanc et un débardeur bleu clair. Elle avait pris une douche dès son arrivée, tentant de laver son corps et son esprit des événements de la journée. Ça l’avait un peu calmée, mais c’était loin d’être parfait. Alors que des gouttes coulaient de ses longs cheveux bruns pour venir s’écraser sur les draps du lit, elle avait ouvert le dossier « Peter Home » confié par Marshall, qu’elle avait imprimé à l’hôtel, et le survolait des yeux.

Laissant à Lachland Young le soin de rassembler les informations nécessaires à une confrontation avec « le Russe » le lendemain, elle avait préféré se repasser le film de la journée mentalement pour tenter d’y retrouver un indice, un souvenir perdu. Et une étrange sensation l’avait parcourue lorsqu’elle s'était remémoré le baiser qu’elle avait volé à Peter dans le train. Sur le coup, elle n’avait pensé à rien d’autre qu’à sa mission, à la Boîte, à sa couverture. Elle n’avait pas réfléchi davantage et s’était tournée vers lui car il était tout simplement assis à côté d’elle, silencieusement plongé dans sa lecture.

Bon, c’est vrai qu’elle le trouvait plutôt séduisant, malgré son air un peu gauche. Ses yeux d’un bleu plus profond que l’océan semblaient, comme elle avait pu en avoir la démonstration, tout observer, partout, à tout instant. Une barbe de quelques jours un brin irrégulière lui assombrissait la moitié basse du visage, et le sourire empreint d’ironie qu’il arborait continuellement avait quelque chose d’intrigant. Il était grand – un peu plus qu’elle, et elle mesurait un mètre soixante-dix-huit – et elle avait pu constater en effleurant son torse qu’il avait des épaules plutôt solides, bien qu’il fût assez mince. Malgré tout, cette manie de s’adonner sans arrêt à des déductions, parfois utiles, certes, mais souvent juste dérangeantes, lui conférait un côté définitivement bizarre.

Et puis… Il y avait autre chose. Un inconfort dans son subconscient. Comme si… Comme si elle le connaissait déjà.

Elle passa une main dans ses cheveux encore humides et les replaça derrière ses oreilles afin de s’assurer qu’aucune goutte ne vienne entacher le dossier. Il ne contenait pas grand-chose, mais les Britanniques avaient tout de même réussi à récupérer pas mal de renseignements sur lui en assez peu de temps. Il n’avait manifestement pas de casier judiciaire, ni dans son pays ni ailleurs, comme il l’avait mentionné lors de son interrogatoire. Il avait grandi en France, dans une petite ville de région parisienne, mais son père, William Home, était en effet américain. Ils avaient fréquemment voyagé dans le Massachusetts pour rendre visite à ses grands-parents. Il avait toujours eu de bons résultats scolaires, mais n’avait pas fait de très longues études,     se satisfaisant d’une licence en informatique.

Quand on cherche un moyen de cerner la personnalité de quelqu’un, il n’est pas rare de trouver d’importants indices dans sa jeunesse. Il n’y avait cependant ici rien d’anormal, rien qui se démarque d’une enfance des plus banales et des plus ennuyeuses. Anaïs tourna alors la page suivante et y découvrit un article de presse. L’entête lisait « Règlement de comptes à Rungis : quatre morts et douze blessés parmi les passants ». Elle parcourut le texte et tomba sur la liste des victimes. Elle y trouva les noms de William et Jeanne Home, les parents de Peter. Elle jeta un œil à la date de l’article et constata que l’incident s’était produit presque dix ans plus tôt, quand Peter devait donc avoir un peu plus de seize ans.

Voilà qui explique peut-être sa paranoïa, songea-t-elle. Ses parents sont morts, victimes du crime, et maintenant il se prend pour Batman.

Elle poursuivit sa lecture du dossier. Juste après avoir terminé ses études, il avait commencé à travailler pour différentes boîtes de sécurité informatique, ne s’éternisant jamais longtemps au même endroit. Il était retourné en Amérique pendant deux ans, employé comme informaticien à Boston, puis était revenu vivre sur Paris cinq ans auparavant. Il y a cinq ans… Elle chassa cette coïncidence de son esprit.

Il ne présentait pas non plus une énorme présence en ligne, discrétion sans doute motivée par le caractère confidentiel de son travail. Un compte Facebook, et un autre sur Twitter où il partageait du contenu de geek. Il n’était pas versé dans le e-commerce, pas plus qu’il ne fréquentait de sites web douteux.

Voilà tout ce qu’ils savaient sur la vie de Peter Home. Elle survola rapidement une liste de ses possessions connues – principalement constituée d’une Twingo et d’un vélo – et tomba sur ce qu’ils avaient collecté le jour même : ses empreintes digitales, son scanner rétinien, et le résultat du détecteur de mensonges. Elle y avait assisté en direct et avait pu constater la quasi-stabilité des relevés pendant la majeure partie de l’interrogatoire. Du moins, jusqu’à la question qui la concernait. Elle n’escompta pas apprendre de nouvelles informations des notes du spécialiste, mais les consulta tout de même.

Maladroitement gribouillés, les commentaires liés aux premières questions étaient plutôt attendus. « Rythme régulier, calme, pas de stress, ironie, décontraction, vérité : probable. » Puis, arrivée à la question sur la Boîte, l’annotation différait légèrement. « Stress attendu non survenu. Rythme identique. Maîtrise de soi ? » Elle constata alors qu'un mot avait été griffonné sur le côté, puis brusquement rayé. « Mensonge ? » La remarque de la dernière question expliquait sans doute pourquoi le terme avait été barré : « Réaction émotionnelle. Anaïs Doré. Attirance. Comportement normal. Vérité. Conserver sous surveillance. »

Anaïs resta pensive. Peter n’avait absolument pas bronché lors de l’interrogatoire, ce qu’elle avait estimé rassurant, une preuve d’une innocence totale en laquelle elle voulait croire. Mais l’expert avait semblé trouver ce calme surprenant, voire suspect. En tout cas, avant que Peter ne présente une réaction qui l’avait amené à conclure qu’il était juste de nature particulièrement sereine. Et il l’était. Anaïs avait pu le constater au cours de la journée, en particulier quand il effectuait ses déductions froides et réfléchies. Mais, s’il y avait ne serait-ce qu’une infime possibilité…

Elle tourna quelques pages et y trouva les empreintes digitales de Peter récupérées lors de son identification à l’entrée des locaux. Le programme « visiteur » qu’elle avait activé procédait à une recherche instantanée de correspondance entre l’empreinte posée et une quelconque archive présente dans les fichiers internationaux. Ainsi, si Peter avait eu un lien, quel qu’il fût, avec une agence de sécurité dans quelque pays que ce soit, ils l’auraient su. Ça n’avait pas été le cas.

Anaïs se mordit la lèvre. Elle n’arrivait pas à réprimer le léger doute qui lui flottait devant les yeux. Après tout, ça ne coûte rien de vérifier, se dit-elle. Elle tendit le bras et attrapa l’ordinateur tout à fait banal qu’elle emportait partout, et sur lequel était connectée la clé USB contenant le fichier au format numérique. Aucun document compromettant n’était sauvegardé sur son PC, bien évidemment. Quand elle avait besoin d’un renseignement quelconque en mission, elle devait passer par ses supérieurs, ou par les contacts locaux. Transporter des informations avec elle était beaucoup trop risqué.

Sauf quand ces informations n’avaient rien d’officiel.

Elle parcourut ses dossiers et parvint quelques clics plus tard, cachée aux yeux de tous au beau milieu de ses photos de vacances, à l’image qu’elle cherchait, et qui l’entraîna, comme toujours, cinq ans auparavant.

« Mon papa, son métier, c’est de sauver le monde ! »

Voilà ce qu’elle répétait toujours étant gamine, dès qu’on lui demandait ce que faisaient ses parents dans la vie. Sa mère étant morte à sa naissance, Anaïs avait principalement été élevée par son père. Il n’avait jamais été très présent, mais cela ne l’avait pas empêchée de l’admirer. Petite, elle ignorait presque tout de son métier, si ce n’est qu’il était une sorte de super espion, sans cesse envoyé en mission à l’étranger. À chaque fois qu’il rentrait, il lui racontait son dernier voyage, omettant les détails sanglants ou dérangeants et se concentrant sur le suspense et l’héroïsme. Elle adorait ça.

Vers ses dix-huit ans, elle lui avait annoncé qu’elle désirait devenir agente des services secrets, tout comme lui. Mais depuis quelques années, les menaces terroristes s’étaient fortement intensifiées à travers le monde, et son père s’était durci, renfermé. Il était passé du terrain à la bureaucratie et ne cherchait plus à ressembler à James Bond. Si bien qu’ils s’étaient disputés, lui ne souhaitant pas que sa fille s’engage dans cette voie si risquée à cette époque, et elle voulant suivre les traces de celui qu’elle avait toujours tant adulé. Il avait eu le dernier mot, et elle avait laissé son orgueil et ses rêves de côté, temporairement. Les années suivantes, ils avaient peu à peu perdu contact.

Et puis, alors qu’elle avait vingt-deux ans, son père était tombé sur sa candidature pour une formation d’agent de terrain, au sein même de l’agence indépendante dont il était devenu l’un des directeurs. Devant la détermination de sa fille, et surtout par peur de la perdre, il avait fini par céder, et elle avait commencé son entraînement. Père et fille s’étaient enfin retrouvés. Mais ce bonheur, cet épanouissement dans leur relation, avait connu une fin brutale.

« La Boîte de Pandore. »

Un nom sur un dossier, un murmure au coin d’un couloir, un projet classé top secret, qui mena l’agence de services de renseignement tout entière à sa chute. Personne ne savait véritablement de quoi il s’agissait, mis à part les hautes sphères des services d’espionnages français et internationaux, dont son père faisait évidemment partie. Un projet qui avait tourné au fiasco total.

Personne ne sut jamais d’où était réellement venue la première menace. Quelque part chez les gros bonnets, un commandant ou un colonel parmi les commanditaires du projet… Plusieurs taupes avaient été tour à tour démasquées au sein de l’agence, certaines remontant jusqu'à l’état-major, et d’autres, au cœur même des services gouvernementaux. L’organisme en avait été totalement secoué, et en quelques heures, de nombreux agents s’étaient soulevés, avaient été désavoués, et un chaos absolu s’était emparé du quartier général. Mais tout avait été prémédité à l’avance, avec un unique but. Dérober la Boîte de Pandore, dont la nature avait en partie été révélée ce jour-là.

Un programme informatique. Développé dans le plus grand secret par une source extérieure et anonyme dont seuls les responsables connaissaient l’existence. L’utilité réelle de ce programme demeurait inconnue, mais son rôle dans la lutte contre le terrorisme était apparu évident. Sauvegardé au plus profond de la base de données de l’agence en un seul et unique exemplaire, son vol eut l’effet d’un cataclysme dans tous les services d’espionnage et de renseignement du monde.

Malgré la menace que pouvait constituer la libre circulation d’un programme tel que la Boîte de Pandore, son impact fut contenu par un effort joint des différents services internationaux, et son existence était devenue une légende urbaine. Celle d’un mystérieux objet passant de main en main dans les quartiers les plus sombres des plus grandes et lumineuses villes du globe. Car personne, au cours des cinq dernières années, n’avait été en mesure d’ouvrir le programme et de l’utiliser. Et si, d’après Marshall, ce n’était qu’une question de temps, pour Anaïs, cela importait peu. Elle devait retrouver cette Boîte coûte que coûte.

Cette Boîte qui avait déjà causé tant de victimes, et qui l’avait privée de son père à jamais.

En réponse au fiasco du projet « Boîte de Pandore », son père avait immédiatement été congédié des services secrets, tout l’état-major ayant été remplacé au pied levé. Mais personne ne quitte une agence d’espionnage aussi simplement, surtout après en avoir été l’un des directeurs, au courant de tous les dossiers et informations les plus sombres du pays. Quelques semaines après son renvoi, le père d’Anaïs était mort dans un accident de voiture dont la cause fut placée sur le compte des médicaments qu’il consommait en importante quantité depuis son éviction. Mais pour Anaïs, il était évident qu’il s’était agi d’un sabotage, et que son père avait été assassiné.

Ce fut le jour de l’enterrement qu’elle se jura de retrouver la Boîte, et avec elle son créateur, la « source extérieure » qui avait travaillé dans le plus grand secret en relation directe avec les hautes sphères. Devenant officiellement agente de terrain peu après la mort de son père, elle tenta d’enquêter de son côté et clandestinement sur le dossier Pandore, mais un nouvel événement imprévu s’était produit.

Une aile entière de l'entrepôt souterrain renfermant sous forme physique les preuves les plus délicates et les plus dangereuses avait pris feu. Simultanément, une autre explosion avait eu lieu, cette fois au cœur des serveurs informatiques contenant leurs copies numériques. Toutes les traces de l’affaire de la Boîte de Pandore avaient été emportées dans les flammes en quelques instants.

Ou presque. Car quand l’incendie s’était déclaré, Anaïs s’était trouvée, par hasard, près du local d’archives, et y avait immédiatement accouru. Se joignant aux forces qui cherchaient à limiter les dégâts, elle était parvenue jusqu’au casier qui l’intéressait, rongé par un brasier dévorant. Les dents serrées, elle avait tenté de sauver ne serait-ce que le moindre document capable de l’aider à retrouver la piste de la Boîte.

Et la seule chose qu’elle avait réussi à extraire des flammes avait été un morceau de clavier d’ordinateur auquel était attachée une pochette à moitié calcinée. Dans celle-ci se trouvait une unique page, sur laquelle figurait une empreinte digitale imprimée, qui avait été partiellement attaquée par le brasier. Elle avait alors fourré la feuille dans sa poche et avait voulu récupérer d’autres preuves. Mais c’était sans compter les fumées étouffantes qui la faisaient suffoquer depuis de nombreuses minutes et qui, avant qu’elle ne puisse s’en apercevoir, l’avaient poussée à s’évanouir sur le sol brûlant de la réserve.

Cinq ans plus tard, cette empreinte digitale, qu’elle visualisait à présent dans sa chambre d’hôtel sur son écran d’ordinateur, était tout ce qu’il restait du créateur de la Boîte de Pandore. Et la seule piste qui la reliait à lui et à l’objet maudit qui avait tué son père.

Elle la juxtaposa avec l’empreinte de Peter. Évidemment, elles se ressemblaient, comme toutes les empreintes du monde. Elle lança alors un logiciel de comparaison d’images et sélectionna les deux fichiers.

Quand quelqu’un frappa à la porte de sa chambre.

Personne n’est censé savoir que je suis là, pensa-t-elle, alarmée. Qu’est-ce que vous avez foutu, Marshall ?
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21 h 37, South Bank Hotel, Elephant & Castle, Londres.

De minces filets d'eau ruisselaient sur le torse de Peter. Il acheva de tamponner son visage à l'aide de la serviette dont les effluves d'adoucissant lui donnaient le tournis.

Il inspecta ses traits avec attention. Aucune égratignure, aucune ecchymose. Aucune trace de son passage mouvementé dans les rues agitées de Brixton Hill.

Il était de nouveau Peter Home.

Sur son lit, son téléphone émit un bref signal sonore mélodieux. Il s'en approcha et saisit l'appareil en surchauffe, étudiant les résultats affichés à l'écran. Deux profils y étaient apparus, accompagnés de photos et de curriculum vitæ détaillés. La pêche avait été fructueuse.

Diane Newsham et Vinod Martin Singh.

À l'aide d'une simple, mais précise description physique des deux agents qui avaient filé Peter dans l'après-midi, agrémentée de quelques déductions sur leur passé, son programme était parvenu à retrouver leurs identités. Bien entendu, cela n'aurait pas été possible s'il n'avait pas eu accès à l'intégralité des profils des agents du MI-6 et de nombreux autres services secrets. Une base de données titanesque habilement sauvegardée sur plusieurs serveurs privés distincts, auxquels il était capable de se connecter de n'importe où grâce à un logiciel de sa création. Et même si ces fichiers dataient de plus de cinq ans, ils s'avéraient, encore aujourd'hui, plus utiles que jamais.

Newsham et Singh étaient des agents de terrain expérimentés. Peter éprouvait une certaine fierté à découvrir que Marshall n'avait pas envoyé des débutants sur ses talons. Et encore plus à savoir qu'il les avait bernés comme s'ils en avaient été.

Plongé dans une intense concentration, il consulta leurs carrières avec intérêt, en mémorisant les moindres détails. Il ne recroiserait peut-être jamais le chemin de ces deux-là, mais il ne pouvait s'empêcher de penser que ces informations pourraient aussi lui servir dans le futur.

« Connais ton ennemi. »

La voix résonna dans son esprit comme le fantôme d'une vie passée. Celle de celui qui lui avait confié ces dossiers pourtant confidentiels, au détriment de sa propre intégrité.

Après avoir assimilé autant d’informations que possible, Peter referma les profils de Newsham et Singh, et reporta son attention sur l'autre recherche qui tournait en parallèle. Malgré une abondance de détails fournis par Peter, qui avait peut-être passé de trop longues minutes à observer la belle agente secrète, le programme ne parvenait pas à trouver de correspondance dans la base de données. Au bout de douloureux efforts, l'appareil émit un ultime râle faisant redescendre sa température. L'écran affichait :

« Recherche terminée. Sujet : Anaïs Doré. Correspondance(s) : Aucune. »

Cela pouvait signifier deux choses : soit Anaïs était en action depuis moins de cinq ans, soit ses données étaient si confidentielles qu'elles n'étaient pas présentes dans les dossiers officiels. Ou bien... Anaïs n'était pas réellement celle qu'elle prétendait être. Ce résultat décevait Peter, mais, quelque part, il ne faisait qu'attiser sa curiosité.

Et puis... Peter n'oubliait jamais rien. Lorsqu'un visage, même celui d'un inconnu croisé une fois au détour d'une rue, s'imprimait dans sa mémoire, il n'en était plus jamais effacé. Et cette fille... Elle dégageait une familiarité, une proximité qui le déstabilisait, qui pénétrait en lui et cherchait à en extraire les plus profonds secrets. Comme si un lien les unissait inexorablement. Un lien dangereux.

Peter poussa un soupir et s'étala sur son lit trop dur. Il pouvait sentir les ressorts du matelas dans son dos, mais n'y prêta pas attention. Son cerveau fonctionnait à plein régime. Dans son esprit, il se représentait tous les éléments, tous les pions de ce jeu démesuré auquel il avait pris part. Tout était en place, mais cette part d'inconnu persistait, ces angles morts où les ombres habitaient. Les ténèbres dans lesquelles la Boîte de Pandore demeurait terrée...

La malédiction de cet objet était réelle. Peter était l'antithèse absolue d'un homme superstitieux, et pourtant, il le savait. Il en avait été témoin. Il était temps qu'il en devienne l'instigateur.

Avec une certaine répulsion, Peter navigua entre ses dossiers et retrouva son archive au sujet de Dimitri Novikov. Si tout se passait comme prévu, il allait être confronté aux autorités britanniques le lendemain même. Mais ce ne serait ni la première ni la dernière fois que cette ordure s'en tirerait, profitant de son influence et de la complexité de son marché en ligne pour échapper à une justice méritée. Cette fois, cependant, Dimitri s'était retrouvé pris dans l'engrenage d'une machine bien plus grande que son petit commerce.

Peter balaya à une énième reprise des yeux les interminables lignes de code qui défilaient sous ses doigts. Là aussi, tout était en place. Cette nuit sera la dernière que le « Russe » passerait avec l'esprit tranquille d'un homme aux secrets bien gardés.

Certes, il lui avait déclaré ne pas travailler avec les services de sécurité. Mais Peter devait bien l'avouer : rares étaient les occasions où il disait la vérité.

Mettant de côté le smartphone de fortune dont la batterie était éreintée, il empoigna son second téléphone. Il savait que l’appareil était probablement espionné par les informaticiens de Marshall, mais ça lui était égal. Il avait besoin de se changer les idées. Naviguer sur les réseaux sociaux était sans doute l’avant-dernière chose à faire dans ce but, tout juste devant un bon visionnage de chaîne télévisée d’informations en direct. Mais il décida malgré tout d’ouvrir les quelques applications classiques, où déroulèrent les interminables fils d’actualité.

Entre diverses publicités l’invitant à acheter l’ensemble des produits de consommation qu’il avait croisé sur son chemin dans l’après-midi – livres, montres, bijoux, vêtements de luxe – et recommandations de restaurants et livraisons à domicile proche de sa position géographique, il put se relaxer en parcourant des articles traitant du climat de tension général qui régnait dans la plupart des pays occidentaux. Les populations avaient perdu la confiance qu’ils n’avaient jamais vraiment accordée aux instances politiques en place, et la moindre étincelle était bonne pour mettre le feu aux poudres d’une révolte. En parallèle, et bien que les algorithmes insistassent pour abreuver Peter des derniers scoops sur les plus grands influenceurs sponsorisés par telle ou telle multinationale, il constata également que l’économie des puissantes nations n’avait jamais été aussi fragile, en particulier suite aux évolutions brutales causées par une crise énergétique globale.

Bref, tout allait pour le mieux.

Allongé sur le dos et abattu de fatigue, Peter s'apprêtait à s'endormir quand une pulsion lui traversa l'esprit. Dans la pénombre, il se redressa et écarta de deux doigts le rideau poussiéreux. De l'autre côté de la rue, les néons d'un hôtel, un peu plus décent que le sien, clignotaient laborieusement. La majorité de ses fenêtres étaient plongées dans l'obscurité, mis à part certaines, dont une située un étage au-dessus du sien. Cherchant à peine à se dissimuler, il scruta le rectangle aux stores à demi clos, discernant une ombre qui effectuait des va-et-vient dans la pièce. L'espace d'un instant, le résident passa suffisamment proche de la vitre pour qu’il puisse distinguer les contours de sa silhouette. Une silhouette qui n'était ni celle de Diane Newsham ni celle de Vinod Singh.

Peter aimait quand un plan se déroulait sans imprévu. Mais parfois, il y avait des curiosités, des envies si grandes que tous les risques pouvaient valoir le coup d'être pris.

Il abaissa son regard et examina la rue. Peter y aperçut une épicerie de nuit toujours ouverte.

Sa décision était prise. Il enfila ses chaussures, prenant soin de sélectionner celles qu'il portait à bord de l'Eurostar, puis corrigea rapidement sa tenue. Croisant son reflet dans un miroir, il passa une main dans ses cheveux pour y effacer un épi rebelle.

Puis, au moment où il franchit la porte de sa chambre d'hôtel, il ressentit un soudain nœud dans la poitrine, qui, contrairement à ce qu'il croyait, n'avait rien à voir avec la Boîte de Pandore.
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22 h 06, The Smoke Hotel, Elephant & Castle, Londres.

Anaïs Doré referma son ordinateur portable, ainsi que le dossier « Peter Home » qu’elle fourra dans un tiroir et se dirigea en silence vers l’entrée, où elle plaça son œil contre le judas. Dans un premier temps, elle eut le souffle coupé, puis elle soupira. Elle tourna le verrou et entrouvrit la porte qui révéla un Peter radieux.

« Comment est-ce que vous m’avez retrouvée ? lança-t-elle brutalement.

— Il serait sans doute plus prudent d’en parler à l’intérieur… En plus, la pizza va refroidir. »

Elle l’observa, et vit qu’il tenait effectivement un carton de pizza dans une main, et une bouteille de vodka dans l’autre.

« Charmant. Et ça, c’est pour quoi ? demanda-t-elle en désignant la bouteille.

— Pour qu’on puisse se tutoyer », répondit-il.

Elle lâcha un rire aussi soudain qu’inattendu, y compris pour elle-même. Hésitant une seconde, elle ouvrit la porte en grand et le laissa entrer.

« Donc maintenant, peut-être que tu peux m’expliquer comment t’as su que j’étais ici ?

— Un magicien doit-il vraiment révéler tous ses secrets ? dit-il calmement en posant la pizza sur la table qui faisait face à l’unique lit de la pièce. J’espère que t’aimes le chorizo ?

— Quoi, tu ne l’as pas déjà deviné ? Décevant de ta part, Peter Home. »

Il la fixa droit dans les yeux, et elle lui rendit son regard. Émeraude contre saphir.

« Je parle de magie, mais c’est toi, la véritable prestidigitatrice, enchaîna Peter. C’était très fort, ton petit tour de passe-passe avec le mot laissé au Sherrinford.

— Tu ne pensais tout de même pas être le seul à savoir faire quelques déductions sur la personnalité de quelqu’un, j’espère ?

— Effectivement, j’aurais dû m’y attendre venant d’une agente secrète. Mais, si tu veux tout savoir, c’est comme ça que j’ai su que tu logeais ici. Tu disais garder un œil sur moi… Et il se trouve qu’il y avait un hôtel avec pas mal de chambres libres situé juste en face du mien. J’ai tenté ma chance, en prétextant à la réceptionniste que je venais faire une surprise à ma petite amie.

— Et si je n’avais pas été là, tu aurais bu toute cette bouteille tout seul ? Tu es un peu trop confiant en tes capacités. »

Elle fit quelques pas et s’assit sur le lit. Peter sembla hésiter, mais, observant qu’elle lui avait laissé une place, il la rejoignit, décapsulant la vodka. Anaïs se passa la main dans les cheveux et constata qu’ils étaient presque secs. Elle les secoua un peu et regarda Peter avaler une gorgée d’alcool, avant de lui présenter la bouteille, qu’elle attrapa.

« C’est totalement injuste, dit-il alors, ouvrant le carton de la pizza. J’imagine que Marshall t’a déjà rencardée sur à peu près tout ce que j’ai pu faire dans ma vie, sur ce que j’aime, sur ce que je mange le matin, ou sur la marque de mes caleçons… Mais moi, je ne sais absolument rien de toi, si ce n’est qu’il vaut mieux éviter de te marcher sur les pieds.

— Alors, fais gaffe à ce que tu dis à partir de maintenant. »

Elle but une gorgée qui lui réchauffa le palais, se répandit dans sa poitrine, empoignant doucement son cœur. Était-ce l’alcool ou était-ce bien autre chose qui avait cet effet si apaisant sur elle ?

« En tout cas, merci de me laisser entrer dans tes quartiers, poursuivit Peter. J’imagine que ça n’a pas été une journée facile. Déjà, tu as dû te coltiner un voisin particulièrement pénible dans le train.

— Ce n’était pas la partie la plus désagréable. Il était plutôt discret, et très, très docile.

— Je ne sais pas si c’est un compliment ou une proposition, mais je suis quelqu’un d’ouvert. »

Il saisit la bouteille de la main d’Anaïs, qui la lui tendait. Leurs doigts s’effleurèrent longuement, et elle put détailler avec attention ceux de Peter. Ses phalanges étaient fines et harmonieuses comme celles d’un pianiste, mais dotées d’une importante vascularité qui se propageait jusque sur son avant-bras étonnamment musculeux. Tout était décidément plus complexe chez lui qu’il n’y paraissait.

« Merci à toi, lâcha-t-elle tandis qu’il avalait une rasade de vodka pure en plissant les yeux.

— Hum, pourquoi donc ? toussota-t-il.

— C’est la deuxième fois que tu égayes un peu ma journée… difficile, comme tu dis.

— Oh, et bien, c’est normal. Mais tu n’en sais rien, peut-être que je suis ici pour tenter de t’arracher des informations confidentielles, ou bien récupérer des codes nucléaires imprimés sur un papier caché dans ta table de nuit.

— Encore une fois, tu es trop confiant en tes capacités. »

Imperceptiblement, leurs épaules s’étaient rapprochées au cours de l’échange, qui amusait de plus en plus Anaïs.

« Attends, j’ai un couteau, dit-elle en voyant Peter étudier la pizza non découpée avec perplexité.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je suis sûr que si on avait besoin d’un lance-roquette, t’en aurais un dans ta poche. »

Elle rit, lui aussi. Elle se sentit bien. Depuis cinq ans, Anaïs avait tant été obsédée par la Boîte qu’elle avait mis beaucoup de choses de côté dans sa vie. Des choses comme ça, comme ce moment. Et, bien qu’elle n’ait rencontré Peter que quelques heures auparavant, elle se sentait bien avec lui. Elle se sentait elle-même.

La seule lumière de la chambre provenant des deux lampes de chevet posées de chaque côté du lit, la petite pièce dégageait une ambiance très particulière, parfumée de savon, d’épices et d’alcool. Peter avait posé sa veste sur une chaise et Anaïs remarqua que sa chemise était un peu moins boutonnée qu’elle ne l’avait été dans le train. Elle avala une nouvelle gorgée de vodka, et perçut la chaleur se répandre dans son corps comme une caresse.

« Alors, ça ressemble à quoi, la vie d’une espionne ?

— Tu te doutes bien que je ne peux pas répondre à cette question.

— Je ne te demande pas de me partager ton emploi du temps, railla Peter. Juste… Des journées comme celle-ci, ça t’arrive souvent ? Te retrouver dans une filature, une course contre la montre, d’avoir rendez-vous avec des gros pontes des services de sa Majesté, de…

— De tuer quelqu’un ? »

Les yeux azur de Peter, alors embrumés d’un voile éthylique, s’éclaircirent soudain et se rivèrent à nouveau dans les siens. Il s’agissait du regard d’un homme qui avait connu la mort. Qui l’avait côtoyée.

« Ce n’est jamais la finalité à laquelle je souhaite arriver, répondit-elle après un temps de réflexion. Mais c’est parfois la seule option.

— Et… ça ne te fait rien ?

— Une mission est une mission, Peter. Il faut savoir mettre ses états d’âme et ses sentiments de côté pour le bien de tous. Et ça, même si personne ne saura jamais ce qu’on sacrifie pour eux. »

L’ambiance de la soirée imprévue était retombée d’un coup, et Anaïs s’attendait à ce que son invité – ou plutôt, son intrus – fasse une énième blague pour détendre à nouveau l’atmosphère. Mais il n’en fit rien, et parut plongé dans une intense réflexion. Ses traits avaient revêtu ces lignes sérieuses et fermées qu’elle l’avait vu arborer à de brèves occasions dans le train.

Anaïs était habituée aux personnes cachant de lourds secrets, ou les cicatrices d’un passé douloureux. Il y avait toujours un moment de faiblesse ou de doute qui permettait de les percer à jour. Dans le cas de Peter, tout semblait inversé. Il portait ses différents visages comme autant de masques, d’armures, mais qui paraissaient l’inviter à entrer et en découvrir plus.

« Par contre, finit-elle par confesser, je dois bien t’avouer que c’est la première fois que je me retrouve à manger une pizza froide avec un témoin. Et que j’apprécie le moment. »

Peter sourit, et son expression redevint douce et avenante. Les yeux qu’il posait sur elle, qui s’étaient endurcis quelques secondes auparavant, l’engloutirent de leur bleu abyssal.

Anaïs se rendit compte, en cet instant précis, qu’elle ne savait pas quel masque de Peter lui plaisait le plus.

Ils parlaient, riaient, vivaient. La bouteille se vida avant le carton de la pizza. Peter suggéra alors d’appeler le room service pour en commander une autre. Ou deux. Il s’étendit sur le lit et allongea son bras en direction du téléphone. Prise de panique, Anaïs se jeta sur lui et l’arrêta. Ils restèrent figés ainsi, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre.

« Tu n’es pas censé être ici, je te rappelle, chuchota-t-elle. Cet hôtel fait partie de la liste de Marshall, ils le préviendront sûrement si un inconnu les appelle de ma chambre et demande deux bouteilles de vodka.

— J’emmerde Marshall, le MI-6 et les joyaux de la couronne.

— Sois sérieux. Ce que je veux dire, ajouta-t-elle en remontant ses cheveux qui tombaient sur le visage de Peter, c’est qu’il vaut mieux que ce soit moi qui les appelle. Ils penseront juste que j’aime boire seule. »

Quelques minutes plus tard – ou peut-être quelques heures ? Anaïs ne savait plus très bien – ils se trouvaient allongés sur le lit, tournés l’un vers l’autre.

« OK, mon tour. Est-ce que tu as déjà pleuré devant un film ? demanda Anaïs.

— Tu me prends vraiment pour une chochotte !

— Contente-toi de répondre ! Alors ?

— Hmm… Quand j’étais petit… Je crois avoir pleuré devant Stuart Little…

— Sérieusement ?!

— Non, mais attends, il y a des moments super tristes, comme quand…

— N’essaye pas de te justifier, et bois. »

Il porta la bouteille à sa bouche et but une gorgée.

« À mon tour, dit-il. Est-ce que tu as déjà embrassé une autre fille ? Pour les mecs, j’en ai eu la preuve…

— T’es vraiment obsédé, répondit-elle en avalant un trait de vodka.

— Attends, lâcha-t-il en écarquillant les yeux. Je vais avoir besoin de plus de détails, je crois…

— Une question à la fois, c’est dans les règles.

— Je suis pas vraiment sûr que ce jeu possède un règlement officiel.

— Peu importe, c’est mon tour. Est-ce que tu as déjà utilisé une arme ?

— Est-ce la fille très peu vêtue allongée face à moi qui parle, ou le vieux schnock avec son détecteur de mensonges ?

— Un détecteur de mensonges pourrait être utile dans ce jeu. Alors ?

— Un détecteur de mensonges est inutile, quelle que soit la situation.

— Insinueriez-vous que vous mentiez, Mister Home ?

— Vous n’êtes pas en mesure de prouver quoi que ce soit, Miss Doré. »

Elle plaqua alors ses lèvres contre les siennes. Cette fois-ci, son geste était parfaitement volontaire et consenti, et surtout, rempli de désir. Il prit son visage dans ses mains et lui enserra la taille, passant sa paume dans le creux de ses reins. Leurs peaux se touchèrent, leurs chaleurs se mêlèrent, leurs corps s’unirent.

Dans la lumière vacillante des lampes de chevet, il souleva son débardeur tandis qu’elle déboutonnait sa chemise, sans cesser de s’embrasser. Anaïs sentit un frisson la parcourir lorsque la main que Peter avait posée sur sa hanche remonta délicatement vers sa poitrine. Ses propres doigts effleuraient maintenant le torse de Peter et glissèrent le long de ses épaules robustes, caressèrent sa nuque, puis se perdirent dans ses solides omoplates. Leurs respirations s’étaient parfaitement synchronisées, et leurs cœurs battaient d’un seul et même rythme effréné.

*

Lorsqu’Anaïs avait refermé son ordinateur portable, ses yeux s’étaient immédiatement détournés vers la porte de la chambre. Elle n’avait ainsi pas remarqué qu’un message était apparu quelques secondes seulement après avoir lancé la comparaison de l’empreinte digitale de Peter avec celle du créateur de la Boîte de Pandore.

Ce message était le suivant :

« Correspondance : 100 % »


Deuxième Partie 
Le Jour où tout s’est terminé… sur un bateau
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06 h 24, The Smoke Hotel, Elephant & Castle, Londres.

« Réveille-toi ! Allez, debout !

— Hmm… Juste… une minute de plus…

— On n’a pas le temps ! Allez ! »

Avec une force surprenante, Anaïs attrapa le bras droit de Peter et l’extirpa du lit. Il se retrouva alors suspendu au-dessus du vide.

Il ferma les paupières, réprimant une intense envie de rendre son petit-déjeuner avant même de l’avoir ingurgité. La tête lui tournait, il avait chaud et ses yeux paraissaient peser une tonne dans son crâne. La gueule de bois. Voilà qui n’allait pas arranger les choses. Il rouvrit un œil et discerna Anaïs s’agiter autour de lui, à nouveau vêtue de son ensemble chaussures-pantalon-pull-regard noir qui lui allait si bien. Sa crinière brune virevoltait derrière elle à mesure qu’elle s’affairait à mettre de l’ordre dans la chambre d’hôtel.

« Marshall a appelé, il va arriver d’un instant à l’autre. Il faut que tu partes. Maintenant ! »

Peter se redressa péniblement, constatant qu’il ne portait qu’un caleçon. Anaïs s’empressa cependant de lui balancer le reste de ses vêtements à la figure.

« On n’a rien fait d’interdit… marmonna-t-il d’une voix pâteuse. Enfin, pas par la loi… »

S’habillant, il vit Anaïs fourrer son pistolet à l’arrière de son pantalon.

« Tu sais qu’il est parfaitement visible pour quiconque regarderait ton… enfin, regarderait dans cette direction ?

— Tant mieux, répliqua-t-elle, comme ça ils sont prévenus. Et contrairement à ce que tu sembles croire, il n’est pas vraiment recommandé pour un agent de passer la nuit avec un témoin. Je sais que j’aurais dû y songer hier soir, mais à nous d’assumer maintenant. »

Elle lui jeta une de ses chaussures et, ses réflexes étant légèrement alourdis, il l’attrapa avec l’aile du nez et manqua d’être sonné. Ronchonnant, il l’enfila, retrouva la deuxième près des affaires d’Anaïs, la mit également, et se leva. Elle lui fit face un instant, leurs yeux se mêlèrent, et il ressentit une passion enivrante monter dans sa poitrine. Puis, elle lui plaqua un sac poubelle dans les mains, dans lequel des bouteilles s’entrechoquaient.

« Il vaut mieux que ce soit toi qui trimballes tout ça. Maintenant, rentre à ton hôtel, va prendre une douche, et ne parle de ça à personne.

— J’ai l’impression d’entendre Marshall…

— Bientôt, ce ne sera plus une impression, alors dépêche-toi », ordonna-t-elle en ouvrant la porte donnant sur le couloir.

Et avant même de s’en rendre compte, Peter avait regagné le trottoir devant l’hôtel, sa veste dans une main, les restes de leur nuit dans l’autre, la chemise boutonnée de travers, le regard vitreux et l’haleine fétide. Mais quelque part sur lui, au cœur de sa peau, il sentait toujours l’odeur d’Anaïs contre lui, et cela le fit sourire.

L’avenue du quartier d’Elephant & Castle était enveloppée dans un brouillard londonien qui en obscurcissait les pavés, malgré le soleil déjà levé. Telle une ombre encore un peu titubante, il s’évapora de l’entrée de l’immeuble, effectuant volontairement un détour avant de rejoindre le sien, situé du côté opposé de la rue. Du coin de l’œil, il aperçut à travers la brume la voiture dans laquelle Marshall les avait conduits à son quartier général la veille. Il distingua ensuite ce dernier en sortir d’un pas décidé et se diriger vers le bâtiment où se trouvait Peter quelques minutes auparavant. Pressant son allure, le jeune homme fit un pas sur le côté et disparut dans une ruelle, où il se débarrassa du sac poubelle.

Il était sept heures lorsqu’il pénétra dans sa chambre d’hôtel. Il ignorait si Newsham et Singh l’épiaient toujours, mais au cas où, il avait emprunté la porte dérobée de la veille. S’extirpant de ses vêtements malodorants qu’il jeta dans un coin de la pièce, il se précipita sous la douche et laissa l’eau brûlante lui couler le long du dos. Un faible rayon de soleil matinal filtrait à travers les nuages et les rideaux de la fenêtre pour venir illuminer la poignée du robinet. Peter leva sa main comme s’il avait voulu attraper cette lumière fantomatique qui venait à lui.

Si près, mais toujours inaccessible, pensa-t-il.

Il ne comprit qu’il s’était assoupi que lorsqu’il se réveilla nu sur son lit quelques dizaines de minutes plus tard. Les yeux grands ouverts, il se redressa et remarqua avec satisfaction que la tête ne lui tournait plus. Il était même parfaitement éveillé, parfaitement conscient, parfaitement serein. Son esprit avait repris le contrôle sur son corps. Il jeta un coup d’œil à sa montre posée sur la table basse. Huit heures quinze. Plus de temps à perdre.

Il dézippa son sac de voyage, y dégota des vêtements propres et les revêtit. Son regard se porta malgré lui sur la paire de chaussures qu’il avait enfilée en allant rendre visite à Dimitri Novikov. Non, se dit-il. Mieux vaut ne pas attirer de soupçons malvenus. Il remit celles qu’il portait la veille avec Anaïs. Il fouilla un peu plus dans son sac, sa main trouvant sa trousse à pharmacie. Il la sortit, puis décrocha la fermeture d’une poche située sur le côté, où il aperçut ce qu’il cherchait. Au travail.

Tout en s’affairant, Peter avait allumé la télévision de sa chambre et y avait déniché un explosif épisode de Doctor Who – il était en Angleterre, après tout – qui convenait à couvrir tout bruit suspect, bien que sa minutieuse besogne fût des plus silencieuses. Cependant, neuf heures n’avaient pas encore sonné quand une main puissante frappa sèchement à sa porte, se démarquant des éruptions de lasers et des cris d’aliens.

Merde, jura-t-il intérieurement. Ils sont plus rapides que prévu. Je n’ai pas terminé…

Peter fourra en hâte son attirail dans le tiroir à serviettes de la salle de bain, regagna la chambre, empoigna un paquet de Skittles entamé et alla accueillir ses invités.

« Vous ne pouvez pas vous passer de moi… »

Ses yeux étaient posés sur une Anaïs mal à l’aise, mais Marshall prit la remarque pour lui.

« Croyez-moi, si je pouvais faire autrement ! » rugit-il en bousculant Peter et en entrant dans la chambre sans y avoir été convié.

Anaïs le suivit, rapidement talonnée par un maigrichon d’origine indienne et une petite femme brune à lunettes. Vinod Singh et Diane Newsham, au grand jour. Peter les salua avec un air complice, puis referma la porte derrière eux.

« Que puis-je faire pour vous ? lança joyeusement le jeune homme.

— Ça me fait déjà mal de devoir venir vous demander ça, alors n’en rajoutez pas, ou on peut faire ça d’une manière beaucoup moins sympathique…

— On a besoin de vous, intervint Anaïs, affichant un visage hermétique. Nous avons… une piste, concernant l’affaire d’hier après-midi.

— Tout ce que vous devez savoir, coupa Marshall en pointant un index ferme sur Peter, c’est que nous avons retrouvé une trace de la personne qui détient l’objet que nous poursuivons. Mais que nous ignorons où se trouve cette personne. »

Peter s’assit sur le coin de son lit et soupira. Dimitri, tu as fait un excellent boulot, félicita-t-il intérieurement. Tu es mon valet de cœur. Pour le moment, j’ai aussi un as de cœur dans la main. Voyons ce que donne le flop.

« Permettez-moi de vous épargner certains efforts pour me cacher vos secrets, énonça-t-il avec précaution. L’objet que vous poursuivez… Cette « Boîte »… était transportée hier par celui que j’appellerai « Scarface », étant donné qu’il avait une cicatrice dans le cou. Bon, je sais que le cou, ce n’est pas vraiment le visage, mais… quoi qu’il en soit, pendant son voyage dans l’Eurostar, Scarface a émis deux coups de téléphone, avec deux portables différents. Le premier était adressé à une femme, la sienne sans doute, ou alors une simple couverture, cet appel servant en tout cas à laisser croire qu’il la rappelait, dans le cas où quiconque le verrait téléphoner une deuxième fois. Ce qu’il a fait. Seulement voilà, au même moment, il a sorti un deuxième appareil de sa poche et a contacté quelqu’un d’autre. Le nom de « Hyde » étant intervenu à plusieurs occasions dans la conversation, on peut imaginer qu’il s’agissait de l’autre personne. Pendant ce court appel, ils ont confirmé un lieu et une heure de rendez-vous. Baker Street, midi. C’est exactement à ce moment-là que nous l’avons perdu, Anaïs et moi, mais nous pouvons tout de même être certains que l’échange a bien été effectué étant donné que le sac de Scarface était différent lorsqu’Anaïs l’a rattrapé. J’imagine que vous avez récupéré ce sac depuis, et qu’il était rempli d’argent liquide, mais peu importe. C’est l’autre personne qui nous intéresse, celle qui a le deuxième sac. Et vous avez une piste concernant cet individu-là, c’est bien ça ?

— Comment vous… » commença un Marshall complètement déconcerté.

Sept de carreaux, deux de trèfle, et dix de cœur. On démarre doucement. Il est temps d’augmenter les mises.

« Hier, votre costume trois-pièces était impeccable, témoignant au passage de légers troubles obsessionnels, mais pour ça, je ne peux pas vous en vouloir. Tandis qu’aujourd’hui, votre nœud de cravate est un peu lâche, un de vos boutons est défait, et votre col de chemise dépasse sur le côté gauche. Je suppose que vous avez travaillé toute la nuit ou presque. Vous avez peut-être même réussi à mettre la main sur la personne qui a récupéré l’objet hier. Mais puisque vous êtes là, alors c’est que vous n’avez pas retrouvé la Boîte, et donc que cet individu ne l’a plus en sa possession. Pourtant, les cendres sur votre manche indiquent que vous avez encore plus fumé que d’habitude aujourd’hui, et vos cernes sont particulièrement marqués, attestant du stress que vous ressentez. Vous êtes ainsi tout près, vraiment tout près, de récupérer votre Boîte… Et, au passage, je ne connais qu’une seule « Boîte » qui puisse générer une telle peur… La « Boîte de Pandore », cette fameuse arme terroriste lâchée dans la nature il y a quelques années et dont les théories sur son utilité et sa position ont fait couler beaucoup d’encre virtuelle sur internet… Et comme vous l’avez remarqué, j’adore ce genre d’histoire conspirationniste. Je les trouve très amusantes, parfois. »

Singh et Newsham échangeaient des regards perplexes, lançant par moment des œillades inquiètes vers leur supérieur. Marshall, lui, semblait avoir été coulé dans un bloc de ciment. Plus un seul centimètre carré de son corps ne bougeait, et ses yeux étaient fixés sur Peter, le transperçant d’éclairs.

Roi de cœur à la rivière.

« Bon, bien sûr, tout ça, ce sont simplement mes hypothèses, conclut Peter. Mais étant donnée votre réaction, je pense avoir vu plutôt juste. Revenons-en à la situation qui nous intéresse, à savoir… maintenant. La Boîte a dû être échangée contre une somme d’argent titanesque, et par des moyens plus ou moins légaux… Rien de compliqué à tracer pour des services secrets aussi compétents que les vôtres. Mais, malgré les nombreux agents très qualifiés qui travaillent pour vous, vous êtes ici. Donc… Comment pourrais-je vous aider à retrouver cette mystérieuse personne ? »

De la lave s’écoulait maintenant des narines de Marshall, tandis que ses orbites crachaient des rayons assassins. À côté de lui, Anaïs ouvrait de grands yeux bleus, à la fois choquée et impressionnée. Elle paraissait avoir écouté le discours de Peter avec passion, en triturant entre ses doigts une mèche de cheveux échappée de la longue queue de cheval brune qu’elle arborait. Ce fut elle qui rompit le silence.

« Il y a quelques erreurs dans vos déductions, dit-elle en souriant. « Hyde » n’est pas le pseudonyme de celui ou celle qui a reçu la Boîte des mains de « Scarface ». En revanche, il s’agirait vraisemblablement de la personne qui la possède en ce moment… Et c’est pour ça que nous sommes ici.

— Pouvons-nous vraiment révéler… intervint Diane Newsham en levant un sourcil. Nous n’avons pas encore prouvé que la cible ne soit pas impliquée dans…

— Nous n’avons pas de temps à perdre ! vitupéra Marshall, serrant les dents comme un chien enragé. Autant tout lui dire, sinon il le devinera à un moment ou un autre ! Mais je vous préviens, vous mettez le pied dans un véritable nid de vautours, précisa-t-il à l’attention de Peter. À partir d’aujourd’hui, votre vie ne sera plus jamais comme avant. »

J’en suis plus que conscient, répliqua Peter dans son esprit.

« Je vous suis reconnaissant pour la confiance que vous m’accordez, dit-il tout haut. Je vous promets qu’elle n’est pas mal placée. Mlle Doré, vous évoquiez plusieurs erreurs dans mon raisonnement ?

— Tout à fait M. Home, répondit poliment Anaïs. La transaction n’a pas été faite avec de l’argent liquide. Pour le coup, les hommes de Marshall auraient pu en retracer la source très facilement.

— Malheureusement, de nos jours, tout passe par le web, fulmina l’Écossais. Je ne vais pas vous refaire toute l’histoire, vous n’avez pas besoin de tout savoir. Mais dans les grandes lignes, le type par qui la Boîte a transité hier se fait appeler « le Russe » et est un petit empereur de toutes sortes de trafics criminels sur le darknet et le marché noir de Londres. C’est un habitué de ce genre de magouilles, il a bien fait les choses. La somme d’argent, plus que conséquente, a été versée en une multitude de transferts de cryptomonnaies totalement intraçables. Impossible de remonter à l’acquéreur.

— Mais… souffla Peter.

— Mais, poursuivit Marshall en bouillonnant, lorsque nous sommes allés faire notre descente pour interroger le Russe au beau milieu de la nuit, nous avons également mis la main sur un paquet d’informations compromettantes le concernant. Disons que ça lui a délié la langue, même s’il ne reverra malgré tout pas la lumière de sitôt. On a pu accéder à toutes les transactions entre le Russe et l’acheteur. Mes gars y ont passé la nuit. Toutes les pistes se sont refroidies une à une. Sauf une. »

Nous y voilà.

« Ça fait beaucoup d’informations, déclara Peter en haussant les sourcils. Si vous avez pu retracer l’argent, pourquoi n’avez-vous pas pu retrouver l’actuel propriétaire de la Boîte ?

— Car l’argent qui a été converti en crypto pour être ensuite utilisé pour l’achat de la Boîte provient d’une banque en ligne ultra-sécurisée. Nous avons bien tenté de les appeler pour nous donner l’accès, mais ces abrutis se sont planqués derrière leurs avocats. Ça nous prendra des jours, si ce n’est plus, pour réunir toute la paperasse nécessaire à leur faire écarter les fesses. Un temps que nous n’avons pas.

— Et vous croyez que je suis susceptible de vous aider alors qu’un bataillon entier d’informaticiens travaillant à votre service en a été incapable ? »

Marshall enrageait toujours. Il fit un geste vif de la main, indiquant à Anaïs qu’il préférait que ce soit elle qui donne les explications.

« J’étais contre cette proposition, précisa-t-elle en préambule. Mais mon collègue ici présent a eu l’idée de faire appel à vous. Vous êtes responsable de la sécurité informatique d’une banque en ligne française. Seriez-vous capable de contourner les défenses de la banque concernée pour retrouver l’identité de l’acquéreur ? »

Et voilà ma reine de cœur, toujours aussi épineuse.

Quinte flush royale. Il n’y a plus qu’à rafler la mise.

« Ce n’est pas légèrement illégal ? s’enquit Peter. Et puis, c’est un peu un cliché de croire que, parce que je suis informaticien et que je suis un geek, je serais capable de pirater n’importe quel système comme ça, sur demande.

— Face à une affaire comme celle-ci, les frontières de la légalité peuvent être abaissées, tonna Marshall. Pouvez-vous nous aider, oui ou non, bordel de merde ?! »

Tapis. Maintenant, c’est tout ou rien.

« Comme vous l’avez précisé… Que je le veuille ou non, je suis déjà impliqué dans votre histoire. Et… il se trouve que oui, je devrais pouvoir vous aider. Puis-je passer aux toilettes avant ? »
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10 h 42 – Gresham Street, Londres

« C’est bien ce bâtiment ?

— Affirmatif, mon Général.

— Arrêtez de vous payer ma gueule. Bon, vu le nombre d’étages, on va devoir faire plusieurs groupes pour couvrir plus de terrain. »

Anaïs se trouvait à bord d’une indémodable Aston Martin sentant le cuir et la cigarette, qui était l’un des véhicules privilégiés par Marshall lors de ses déplacements dans la capitale. Le chauffeur, différent de celui de la veille, mais assurément toujours affilié au MI-6, venait de conduire Anaïs, Peter et l’Écossais, qui trépignait irrépressiblement sur son siège, au beau milieu de La City de Londres. En pleine journée de travail, le quartier d’affaires était pris d’assaut par les hommes en costume et les femmes en tailleur, stressés et scotchés à leurs téléphones et ordinateurs portables, mais aussi par quelques badauds aux allures plus décontractées.

L’ambiance au sein de la voiture était, quant à elle, électrique. Anaïs savait qu’elle devait peser chacun de ses mots et mesurer chacun de ses actes avec prudence. Pas seulement envers Peter, mais également vis-à-vis de Marshall. Il était surprenant qu’un agent de son grade se déplace physiquement pour une mission de terrain, impliquant potentiellement des suspects dangereux.

Il prend cette affaire personnellement, songea-t-elle. Quel est son lien exact avec la Boîte de Pandore ?

« Vous êtes certain que vous ne pouvez pas être plus précis ? Au moins, nous donner une indication de l’étage depuis lequel la transaction a été faite ?

— Non, je ne peux pas. Désolé de vous décevoir, mais pour ce niveau de précision, il faudrait des talents supérieurs aux miens. J’ai déjà pu vous récupérer la localisation de la connexion internet utilisée pour l’achat de la crypto, vous pourriez être reconnaissant. »

La mâchoire serrée comme s’il contenait une douleur insoutenable, Marshall avait autorisé Peter à se servir de l’un des ordinateurs de son service, acheminé directement à la chambre de l’intéressé. Aux anges, celui-ci avait une nouvelle fois effectué une démonstration de son penchant théâtral, mais aussi de ses compétences en piratage informatique, en leur fournissant l’adresse exacte de l’appareil employé pour convertir l’une des monnaies utilisées pour l’acquisition de la Boîte à Novikov.

Marshall pressa violemment l’écran tactile connecté à la voiture vintage, qui les mit immédiatement en ligne avec les autres équipes disséminées autour du bâtiment.

« Nous cherchons un individu, de sexe inconnu, d’âge inconnu, disposant d’une fortune extrêmement conséquente. Il s’agit de quelqu’un ayant une expertise ou des relations dans le domaine du cryptage et de la contrebande en ligne. Il répondrait au pseudonyme de « Hyde ». Vu l’endroit, il est probable que nous ayons affaire à un trader, un type en col blanc qui se croit au-dessus du monde. Nous savons qu’il se trouvait ici même hier au même moment, heure à laquelle il a poussé le premier domino de toute une série de transactions lui ayant permis d’acquérir une arme terroriste au potentiel destructeur majeur. Nous allons balayer chaque étage, inspecter chaque recoin de chaque bureau, jusqu’à ce que nous découvrions sa putain d’identité. Soyez efficaces, nous courons après le temps. Chaque seconde perdue, c'est la Boîte qui s’éloigne un peu plus. Est-ce que c’est clair ? »

Plusieurs réponses affirmatives s’entrechoquèrent dans les haut-parleurs de l’Aston Martin. L’Écossais reprit :

« Séparez-vous selon les équipes habituelles et répartissez-vous les étages. Young, tu viens avec la Française et moi. »

Anaïs se demanda pourquoi Marshall souhaitait à nouveau lui coller aux basques, mais Peter interrompit le cours de ses pensées :

« Hum… Et moi ?

— Vous, vous restez en laisse. Vous accompagnerez Newsham et Singh. C’est compris ? »

Cette dernière invective s’adressait à la fois à Peter et au microphone relié aux principaux concernés. De profonds soupirs de lassitude se firent entendre, mais furent habilement transformés en réponses positives par les deux agents.

« Et si jamais par miracle vous arrivez à obtenir des informations plus précises sur la cible, sur la Boîte ou sur ce putain de Hyde, manifestez-vous immédiatement. »

Tous trois quittèrent la voiture, le chauffeur demeurant quant à lui en position, prêt à une éventuelle fuite du suspect. Anaïs sentit Peter la chercher du regard, mais fit de son mieux pour ignorer ses appels silencieux. Ils furent rapidement rejoints par Lachland Young, Diane Newsham et Vinod Singh, qui les renseignèrent sur la répartition des étages établie par les différentes équipes, déjà parties à l’assaut du bâtiment et de ses bureaux. Au moment de retrouver son binôme de chaperons, Peter ne put s’empêcher d’adresser un dernier sourire à Anaïs.

« Merci de t’être assise à côté de moi dans ce train, lança-t-il en français. Qui aurait pu croire que ça aurait mené à un stage express dans les services secrets britanniques ? »

La jeune femme ne put réprimer un rictus, qui ne manqua pas d’être remarqué par Marshall et Young. Aussitôt pénétrés dans l’imposant immeuble mêlant colonnes de pierre et larges baies vitrées, les deux groupes se séparèrent, l’équipe de Peter se dirigeant vers les escaliers, celle d’Anaïs vers l’ascenseur.

« Remballez votre joie, c’est la merde, vociféra Marshall tandis que les portes mécaniques se refermaient devant eux. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, les infos sur le Russe ont fuité de manière incontrôlable sur le Net. Les gars essayent encore d’endiguer la crue, mais c’est trop tard. Une partie des réseaux sociaux s’affole, accusant une complicité du gouvernement avec les agissements de ce malade. Il faut vraiment qu’on retrouve cette Boîte pour reprendre un peu le contrôle sur tout ce bordel. »

Anaïs jeta un coup d’œil vers Lachland, qui buvait religieusement les paroles de son supérieur. Tout ce que vous voulez, c’est utiliser la Boîte pour vous et votre agence, songea-t-elle avec colère. Et si, au passage, vous pouvez redorer votre image auprès de votre hiérarchie, cela vous arrange. Vous vous fichez des dommages collatéraux.

Avant que les battants ne s’ouvrent sur le cinquième étage, elle se permit une question.

« Que savez-vous exactement sur la nature de la Boîte de Pandore, Marshall ? Sur ce qu’elle contient ?

— Assez pour savoir que maintenant qu’on a une chance de la récupérer, il va falloir tout faire pour ne pas la laisser dans n’importe quelles mains. »

Le trio fit irruption dans l’open-space abrité par le dernier étage du bâtiment. D’après leurs informations, il hébergeait les locaux d’une agence de spéculation boursière. Anaïs fut cependant surprise de ne pas y apercevoir de trader hyperactif en costume parsemé de taches de café et de traces de poudre blanche. Ils avaient pénétré dans un repaire de geeks dont la moyenne d’âge ne dépassait pas la trentaine. Les parois qui séparaient leurs bureaux couverts de goodies en tous genres étaient tapissées de post-it reconstituant Super Mario, Pac-Man ou Pikachu, d’obscures affiches de cinéma, et de phrases d’accroche cryptiques telles « The cake is a lie ».

Elle ne put s’empêcher de songer à Peter devant cet étalage de pop culture. Il faut dire qu’il ne quittait plus vraiment ses pensées depuis la nuit dernière. Mais pas seulement à travers le souvenir de leurs contacts charnels, dont elle sentait encore par moments la chaleur sur sa peau. Peter avait quelque chose de plus. Le voile de mystère dans lequel il se drapait était épais, mais elle comptait bien le lever et découvrir qui il était réellement sous la surface.

Mais cela attendrait. La Boîte de Pandore était sa priorité absolue. Hyde n’avait jamais été aussi près, et elle ne le laisserait pas s’échapper, même s’il fallait pour cela cuisiner un étage entier de nerds.

Loin de baisser sa garde, Anaïs repensa sa stratégie d’approche. À l’instar de Peter, ces types devaient baigner au quotidien dans les théories entourant les énigmes comme celle de la Boîte de Pandore. Il allait falloir marcher sur un fil pour leur soutirer des informations sur Hyde sans éveiller les soupçons. Elle décida de prendre les rênes des interrogatoires, coupant l’herbe sous le pied à Young qui mourait pourtant d’impatience de prouver sa valeur à Marshall.

« La police ? fit un blondinet à l’allure juvénile à qui elle s’était sobrement présentée. C’est donc ça, tout ce raffut dans l’immeuble ? En quoi puis-je vous renseigner, mad… madame ?

— Je suppose que vous avez entendu parler du trafiquant que l’on surnomme « le Russe ». Son nom circule un peu partout sur internet depuis ce matin, mais je préfère ne pas l’employer. La rumeur court qu’il œuvrait avec l’accord tacite du gouvernement britannique. C’est faux. Sa chute est une immense victoire pour les services de renseignement internes et externes du pays, mais ce n’est que le début. Nous cherchons maintenant à faire tomber son réseau, qui s’étend, d’après nos informations, aux marchés spéculatifs et aux banques londoniennes. Il y aurait eu certains contacts, que nous essayons d’identifier. »

Un mensonge, du moins en partie, mais qui lui permettait de marquer des points auprès de l’interrogé, et également auprès de Marshall et Young.

« Vous êtes trader ? questionna-t-elle. Connaîtriez-vous des personnes susceptibles d’avoir des liens avec le Russe ?

— Oh, non… Je ne suis pas trader, répondit vivement le jeune homme. Je suis programmeur. Nous ne sommes pas une agence de spéculation… Enfin, pas vraiment. Pas directement.

— Expliquez-vous, et fissa ! pressa Marshall qui ne put se contenir plus longtemps.

— Hé bien… Je veux dire, aujourd’hui, la plupart des spéculateurs basent leurs investissements sur les prédictions des modèles statistiques de l’évolution du marché… Notre société développe des intelligences artificielles capables de les analyser, de les comparer, de les synthétiser pour en tirer le meilleur profit, avec le moindre risque. Nous compilons l’information des bases de données de ces dernières décennies pour…

— On perd notre temps, grogna l’Écossais. Votre… programme, cette intelligence artificielle, elle analyse aussi le cours des cryptomonnaies ?

— Bien sûr, bien sûr. Une très grande partie des spéculations a aujourd’hui lieu à travers ces monnaies… Les variations de leurs valeurs sont parfois si importantes que les gains peuvent être conséquents en très peu de temps pour nos clients.

— Êtes-vous vous-même détenteur d’argent virtuel ? interrogea Lachland.

— Moi ? Non, non, non, absolument pas ! Je n’ai pas assez d’économies pour prendre de tels risques…

— Cela ne vous embête donc pas si on fouille un peu dans votre ordinateur ?

— Hum, non… Enfin, j’ai peut-être quelques fichiers téléchargés illégalement, mais…

— Dans votre entreprise, qui est spécialisé dans les transactions de cryptomonnaies ?

— Heu… Vous pouvez aller voir David. C’est lui qui est chargé de collecter ces données-là. Son bureau est là-bas. »

*

Hormis le fait qu’il était maigrichon et d’origine nigériane, le dénommé David était du même acabit que son collègue blond : ces types-là auraient été incapables de faire du mal à une mouche ou de tremper dans des affaires criminelles. Cela faisait maintenant plusieurs longues minutes qu’il énumérait ses fonctions au sein de l’entreprise, multipliant les termes techniques et jargons informatiques, ce qui avait le don d’exaspérer Marshall.

« Merci pour ces explications, coupa délicatement Anaïs, mais revenons-en à notre question initiale. Avez-vous, de près ou de loin, été témoin d’opérations en lien avec le réseau du Russe ?

— Comme je vous l’ai dit, répondit David, toutes les transactions qui peuvent apparaître dans les données que je traite pour alimenter notre programme sont anonymisées et ne peuvent pas…

— Bordel de merde, on pédale dans la semoule, déclara Marshall en bousculant la Française. Doré, j’apprécie votre tact, mais nous manquons de temps. »

Il souleva un pan de la veste de son costume, tout juste suffisamment pour révéler le Magnum qui y était sanglé. Ensuite, il agrippa le col de l’informaticien et le décolla de son fauteuil de bureau comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Lachland Young eut un bref regard hésitant vers Anaïs, puis il se repositionna pour s’assurer que personne ne s’approche, malgré les vociférations parfaitement audibles de son supérieur.

« Ça suffit les conneries, maintenant. De ce que j’ai compris de ton baratin, toi et tes petits copains avez besoin de décrypter certaines données pour pouvoir les traiter, pas vrai ? Ce qui veut dire que vous savez aussi comment les crypter. Alors, écoute-moi bien. Nous ne sommes pas juste des flics. L’affaire sur laquelle nous enquêtons relève de la sécurité, à la fois nationale et internationale. À ce titre, dans certaines circonstances exceptionnelles, nous avons tous les droits sur la technique d’interrogatoire à employer. Donc fais bien attention à la réponse que tu vas donner à la prochaine question. Que sais-tu d’un certain Hyde ? »

Marshall usait de mensonges d’un autre genre de ceux d’Anaïs pour parvenir à ses fins. Les services secrets dont il faisait partie n’avaient aucunement l'autorisation d’avoir recours aux méthodes auxquelles il faisait allusion, et encore moins sur le sol britannique. Néanmoins, son petit numéro avait fait son petit effet. À moins qu’il ne s’agisse du nom de Hyde, qui avait immédiatement fait réagir David.

« Arrêtez, s’il vous plaît ! Je ne sais pas de quoi vous parlez, je ne suis pas impliqué, je vous jure !

— Tu me parais bien sur la défensive pour un gars « pas impliqué ». Je pense qu’on va te ramener avec nous pour s’en assurer, on dispose de détecteurs de mensonges dernier cri. Et si cela ne suffit pas, d’autres techniques fonctionneront. »

Anaïs avait rarement vu Marshall dans cet état. De toute évidence, il en allait de même pour Lachland, dont la moustache tressautait imperceptiblement, comme s’il se retenait d’intervenir.

« Non, non ! Je… Il m’arrive d’aider certaines personnes à dissimuler leur identité lors de transactions cryptées, c’est vrai ! avoua l’informaticien. Mais je n’y gagne presque rien, et je ne pose pas de questions à mes clients, mais je suis presque sûr de ne jamais avoir rien traité en lien avec le… le Russe ! Par contre… Par contre, le nom de Hyde est apparu, une fois. »

Le sang d’Anaïs ne fit qu’un tour dans ses veines. Elle n’avait pas cru une seconde que l’interrogatoire de Marshall porterait ses fruits, et pourtant, voilà que leur piste se réchauffait soudainement.

« Parle ! lança-t-elle, jouant le jeu de l’Écossais.

— Il y a un type qui bosse au troisième étage, un banquier. Un gars un peu bizarre. Tout le monde sait qu’il n’est pas fiable, il y a un paquet de rumeurs comme quoi il aurait détourné des millions sur le dos des boîtes qui lui ont fait confiance. Bref, ce mec joue beaucoup avec son argent, et quand il a entendu parler de… de ce que je faisais, il est venu me voir. Mais lui, et ça m’a un peu surpris, il savait déjà comment il voulait crypter ses transactions. Il avait tout détaillé dans un message, qui était justement signé Hyde. Je me suis demandé pourquoi il ne le faisait pas lui-même, mais comme je vous l’ai dit, je ne pose pas de questions, et il payait bien. Donc je me suis contenté d’exécuter les instructions du message, qui étaient plutôt brillantes. Du genre, de quoi rendre le transfert totalement intraçable.

— T’as dû te planter alors, parce qu’on a pu remonter jusqu’à toi, cracha Marshall, ses dents tachées par le tabac exposées par un sourire mauvais. Comment il s’appelle, le banquier ?!

— F… Fleming, balbutia David, manifestement à bout de forces. James Fleming. Mais je vous l’ai dit, c’est un gars étrange, je ne pense pas que…

— Garde tes suppositions pour plus tard, tu vas en avoir besoin. On t’embarque. »

Après avoir confié à Young la charge d’escorter David jusqu’à l’un des véhicules, Marshall empoigna son smartphone et contacta l’équipe responsable du troisième étage.

« Boulter ! Meadows ! On tient une piste solide ! Il y a un type qui bosse à votre étage qui est un suspect potentiel ! Il s’appelle James Fleming ! »

Alors qu’Anaïs s’était attendue à entendre les deux agents attester leur réception de l’invective, un long silence plana à l’autre bout du fil. Quelques échanges indistincts leur parvinrent, puis une voix hésitante émergea de l’appareil.

« Hum, Monsieur ? Nous allions justement vous contacter à ce sujet. James Fleming est porté disparu depuis plus d’une semaine. »
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12 h 25 – St Luke’s Street, Londres.

« Je dirais… Chris Evans. Pas l’acteur américain, le présentateur anglais.

— Bon sang, comment tu fais ? Diane, comment il fait ? Il n’a posé que deux questions.

— Cherche pas, Vinod. C’est toi qui es un livre ouvert.

— Vous voulez jouer, Agent Newsham ? »

À bord de la Jaguar F-Pace, l’agente du MI-6 jaugea Peter derrière ses fines lunettes. Cela faisait de longues dizaines de minutes qu’ils étaient reclus dans le SUV, attendant avec impatience le retour de Marshall et son équipe.

« Très bien. Vas-y, pose-moi tes questions.

— Hum, d’accord. Est-ce un personnage réel ?

— Oui.

— Une femme ?

— Oui.

— Jane Austen.

— Bordel, comment tu fais ? »

Assis au poste de conducteur, Vinod Singh éclata de rire. Diane Newsham ne put contenir un petit sourire en coin, qui creusa une fossette sur sa joue gauche.

Ces deux-là sont dans ma poche, se félicita Peter. Beaucoup plus faciles à amadouer que toi, Anaïs.

Il observa la maison de James Fleming à travers les vitres teintées de la Jaguar. Quel genre d’interrogatoire les agents pouvaient-ils bien faire subir à la femme du trader ?

Alors que Singh réclamait une nouvelle manche, la porte de la résidence s’ouvrit sur une grande blonde plantureuse. Ses épaisses couches de mascara avaient ruisselé sur son visage de poupée, et ses sourcils proprement entretenus étaient froncés en un regard assassin qu’elle lançait à Edward Marshall, Lachland Young, et Anaïs Doré. Lorsque cette dernière franchit le seuil à la suite de ses compagnons, elle glissa un mot à l’épouse éplorée. Celle-ci la repoussa vivement et l’isolation phonique du SUV fut insuffisante pour filtrer les injures qu’elle asséna à Marshall.

Vinod Singh abaissa la vitre de sa portière et attendit les informations de l’Écossais. Celui-ci fulminait encore davantage qu’auparavant.

« Vous auriez dû me laisser faire, ça a été un fiasco total, exhortait Anaïs. Même si elle savait quelque chose sur la disparition de son mari, votre comportement l’a complètement braquée.

— Cette cruche ne sait rien ! tempêta Marshall. Ce n’est rien de plus qu’une femme trophée pour lui et lui n’est qu’un sac à pognon pour elle. Elle n’attend que l’héritage pour se retrouver un autre pigeon à extorquer.

— Je ne suis pas d’accord avec vous. Je sais reconnaître une véritable peine. Georgia Fleming est en deuil. Elle est profondément amoureuse de son mari, et s’est faite à l’idée qu’il doit être mort.

— Foutaises. Plus nous en apprenons sur ce type, plus son profil ressemble à celui d’un escroc en col blanc. Un prétentieux qui flambe avec les millions qu’il a détournés au cours des dix dernières années pour se payer came, yachts et top models. Dire qu’un gars comme ça est en possession de la Boîte…

— Avez-vous envisagé qu’il ait pu être utilisé ? suggéra Anaïs. Je vous rejoins sur ce point : il n’apparaît pas comme un terroriste, ou comme un marchand d’armes. Alors soit il a décidé d’investir sa fortune dans un tout nouveau milieu pour lui, soit il n’est qu’un engrenage de plus… Ce qui expliquerait sa disparition.

— Pour le moment, tout ce que nous avons porte à croire que Fleming est Hyde. Alors peu importe vos hypothèses, on se concentre sur lui. Mort ou vivant, je veux savoir où il se trouve. On continue de couper tous ses liens avec la société, d’écumer tous les lieux où il est susceptible de se rendre, de mettre tous ses proches sous surveillance. Young ?

— J’ai installé les caméras chez Mme Fleming pendant votre interrogatoire, répondit du tac au tac le jeune agent.

— Les gars du QG ont placé des alertes sur l’intégralité de ses comptes sur tous les sites où il est inscrit, informa Newsham. On a des yeux sur tout ce qui est connecté à internet, de son profil Reddit jusqu’au podomètre intégré à son téléphone.

— Parfait. S’il est vivant, je veux qu’il se sente piégé, acculé comme une biche prise dans les phares d’un quatre-quatre lancé à pleine allure. Aidé ou non, il finira par commettre une erreur. Et là, on le cueillera. Quel est le lieu suivant ?

— Boulter et Meadows sont en chemin pour le domicile de sa sœur, à Coventry, récita Singh. D’après les réseaux sociaux de Fleming, il fréquente une salle de sport située à moins de deux kilomètres d’ici. Ensuite, il y a un restaurant à Soho…

— On avance alors, dicta Marshall. Aucune activité en ligne de sa part ?

— Pour le moment, rien du tout. »

Marshall et ses acolytes embarquèrent dans l’Aston Martin, faisant signe à Singh, Newsham et Peter de les suivre.

« Monsieur, héla la brune à lunettes. Ne pouvons-nous pas nous séparer en deux équipes ? Cela serait plus efficace…

— Non, trancha le supérieur. Pas tant que je veux le tenir à l’œil. »

Il riva sur Peter ses yeux gris, et jamais il n’eut davantage l’air d’un loup enragé.

Toujours aussi prudent, répondit intérieurement le jeune homme. C’est de bonne guerre. Mais cela n’arrange pas mes affaires.

*

Lorsqu’ils firent irruption au sein de l’établissement de musculation savamment nommé « Fit in a jiffy ! », ils se concertèrent brièvement pour se répartir les rôles. Sans surprise, Singh et Newsham furent de nouveau affectés à la garde de Peter, ainsi qu’à la collecte d’informations auprès d’éventuels habitués. Marshall, Young et Anaïs se chargeaient d’interroger le personnel. Avant de se séparer, cette dernière prit Peter à partie, au grand, mais agréable étonnement de celui-ci.

« Écoute… souffla-t-elle, approchant ses fines lèvres un peu trop près de l’oreille de Peter. Je suis désolée que tu te retrouves embarqué dans tout ça. Sincèrement. »

Sa main effleura celle de Peter, dont l’échine frémit au contact des doigts de la jeune femme.

« Sincère… Est-ce que ce mot a vraiment du sens pour une agente secrète ? répliqua-t-il avec amusement.

— Plus que tu ne le crois. Je suis toujours intègre. Quand je dis ou que je fais quelque chose, ce n’est jamais à moitié. Mais tu le sais déjà, non ? »

Elle tourna les talons, une mèche bouclée de sa longue queue de cheval caressant l’épaule de Peter. Sachant qu’ils jouaient là un jeu plus dangereux qu’il n’y paraissait, il se mordit la langue pour ne pas surenchérir.

Désormais seul, ou plutôt, toujours accompagné de ses deux gardes du corps non désirés, Peter analysa rapidement les environs. Il n’était pas un franc habitué de ce genre de lieux, mais en repéra aisément les différentes issues et systèmes de surveillance. D’un simple coup d’œil, il jaugea ensuite ses deux chaperons. Vinod Singh était affairé à interroger un adonis qui faisait près de trois fois sa carrure, tandis que Diane Newsham cherchait ses mots, le visage cramoisi, devant une rouquine à la silhouette et à la tenue taillées pour plaire aux algorithmes des réseaux sociaux.

Ça fera l’affaire, pensa-t-il. Ce n’est pas parfait, mais c’est mieux que la banquette arrière de la Jaguar.

« Hé, décrocha-t-il à Singh. Je sais pas si c’est votre café dégueulasse, mais j’ai une envie pressante. Je peux m’éclipser deux minutes ?

— Seulement si tu me lâches ton secret au jeu des devinettes.

— Promis, je te dis tout en revenant, mais là, ça urge. »

*

« Home ! Dépêche-toi de sortir ! On tient Fleming ! »

Peter ressortit en hâte des WC, réajustant la fermeture éclair de sa veste. Newsham et Singh accouraient déjà en direction de la chaussée, où ils rejoignaient un Marshall extatique qui se précipitait vers son véhicule.

« Je savais qu’il ferait une erreur ! Quel imbécile ! s’enorgueillissait l’Écossais.

— Qu’est-ce qui se passe ? souffla Peter à l’intention d’Anaïs, elle aussi en ébullition.

— Fleming est apparu devant l’une des caméras postées chez lui. Sa femme était bien complice. Il lui a glissé un dernier mot et s’est enfui par le St Luke’s Garden, qui est attenant à son jardin.

— Comme tous les hommes, il a cédé à la faiblesse de ses sentiments envers une femme ! commenta Marshall.

— Ouah ! s’exclama le jeune homme, talonnant les agents. Donc ça veut dire qu’on l’a attrapé ?

— « On » ? Tu t’emballes.

— Désolé, c’est l’adrénaline.

— Malheureusement, on ne lui a pas encore mis le grappin dessus, confia la belle aux cheveux châtains. Il y avait bien une de nos voitures postée dans sa rue, mais son petit détour par l’église St Luke’s lui a donné un peu d’avance. »

Tandis que tous embarquaient dans leurs véhicules respectifs, Peter parvint à devancer Lachland Young et s’installer auprès d’Anaïs à bord de l’Aston Martin de Marshall. Bien que contrarié, l’agent ne protesta pas, trop conscient du contretemps que pourrait causer une dispute interne, et rejoignit Singh et Newsham à bord de la Jaguar.

Le moteur du bolide de l’Écossais vrombit sous le pied du chauffeur, et la voiture parut décoller du sol, s’arrachant au parking du « Fit in a jiffy ! » en une poignée de secondes.

« Mais alors, est-ce qu’on sait où il est ? Où est-ce qu’on va, exactement ?

— La ville entière est parsemée de caméras de surveillance, indiqua Anaïs. Le réseau de CCTV génère en permanence des giga-octets d’images qui sont traitées en temps réel par des intelligences artificielles pour détecter la moindre activité suspecte. Le signalement de Fleming et du véhicule dans lequel il a embarqué a déjà été intégré au système.

— Il est à bord d’une Vauxhall Corsa grise, il est actuellement en train de longer la Tamise par la rive nord ! beugla Marshall au conducteur, son smartphone enfoncé dans son oreille. Cet idiot grille tous les feux rouges, rien de tel pour nous aider à le pister ! »

Les pneus de l’Aston Martin crissèrent à chaque virage dans les rues étroites du quartier de Fulham. En un rien de temps, le large fleuve londonien apparut devant eux, ainsi que les files chaotiques de voitures qui en suivaient le cours. Visiblement entraîné à l’exercice, le pilote slaloma à pleine vitesse entre les taxis et les bus à étages, scrutant le moindre piéton égaré.

« Vous n’avez pas un gyrophare, ou une sirène pour nous faciliter la tâche ? questionna Peter en s’agrippant à la poignée au-dessus de sa portière.

— Nous ne sommes pas la police, Peter », répondit simplement Anaïs, les yeux rivés sur la route.

Le jeune homme, quant à lui, était hypnotisé par la dextérité avec laquelle le chauffeur faisait glisser le levier de vitesse entre ses doigts et jonglait entre les différentes pédales. Le véhicule fit une embardée sur un nid de poule, et les genoux de Peter et Anaïs se heurtèrent.

« Attention ! » cria-t-elle.

Mais tandis que Peter rompait précipitamment le contact entre sa jambe et celle de la jeune femme, il comprit que le commentaire ne lui était pas adressé. Une nuée de cyclistes venait de faire irruption sur le Cheyne Walk en provenance de Riley Street. Afin de les éviter, le chauffeur braqua et grimpa sur le trottoir, provoquant hurlements et panique parmi les touristes.

« À droite ! vociféra alors Marshall. Il est passé rive sud, il a traversé le Battersea Bridge ! »

La voiture redescendit violemment sur la chaussée et s’engagea sur le pont, au mépris du feu tricolore. Cette fois, cependant, l’exiguïté des voies les empêchait de s’épargner les embouteillages. Le conducteur tenta malgré tout de forcer le passage entre les deux files de véhicules, sans succès.

« Merde ! mugit l’Écossais, martelant l’écran du tableau de bord. Avis à toutes les unités, dirigez-vous rive sud ! Le suspect est à Battersea, à bord d’un Vauxhall Corsa !

— Monsieur, fit une voix inconnue de Peter à l’autre bout du fil. Ici Tarokh, nous avons un visuel sur le véhicule…

— Ne le lâchez pas ! On arrive !

— C’est-à-dire que… la voiture a été abandonnée près de Clapham Junction. »

Alors qu’ils s’extirpaient enfin des bouchons survolant la Tamise pour s’élancer sur l’avenue qui s’étendait au-devant, Marshall aboya un flot incessant d’injures et d’ordres dans ses divers appareils de communication. À l’arrière, Anaïs était elle aussi en pleine discussion téléphonique. Pour suivre la tendance, Peter empoigna à son tour son smartphone avec négligence.

« Bordel, il est descendu de sa bagnole dans une zone d’angle mort des caméras ! houspilla Marshall.

— Peut-être, fit Anaïs, mais il est toujours paniqué. Votre stratégie pour l’isoler a fonctionné. Un de mes contacts m’indique que les officiers de la Metropolitan ont repéré une Chrystler 300 bleue se diriger vers Brixton en ne respectant aucune règle du Code de la route. »

Sans attendre l’instruction que Marshall lui vociféra une seconde plus tard, le chauffeur dérapa bruyamment et s’engagea sur la South Circular Road. Des rangées entières de bus rouges à l’arrêt, feux de détresse allumés, leur signalèrent qu’ils étaient sur la bonne piste.

« On va le choper… Tant qu’il se trouve à Londres, il n’a aucun moyen d’échapper à nos yeux ! »

Ils contournèrent le parc Clapham Common pour se retrouver au cœur des bars et commerces de Brixton Hill, puis des carrefours bondés de Streatham, et pénétrèrent enfin le borough de Croydon et ses quartiers résidentiels.

« Putain de bordel de cul, maugréa l’Écossais, son accent devenant presque indéchiffrable. C’est comme s’il nous avait entendus… Cet enfoiré cherche à quitter la ville ! Il est hors de question qu’il nous échappe, même s’il faut fermer toutes les autoroutes pour le coincer… Attendez, c’est quoi ça ? »

L’Aston Martin pila devant une rangée de garages, autour desquels étaient amassées des voitures abandonnées. Parmi elles, la Chrystler 300.

« Encore une zone non couverte ! Merde ! Je refuse de croire que ce type puisse nous filer entre les doigts !

— Peut-être que nous avons fait erreur à son sujet, suggéra Anaïs. Il est peut-être plus malin qu’on ne le pensait… Ou alors, il reçoit une aide extérieure.

— Impossible, nous l’avons complètement isolé ! Que donnent les images des quartiers alentour ?! lança Marshall à l’adresse de ses interlocuteurs téléphoniques. Et la Met ? Que dit le Yard ?

— Aucun mouvement suspect dans les environs…

— Putain ! »

Un silence pesant tomba dans la voiture des services secrets à mesure que la tension s’y intensifiait. Après de longs instants d’échanges infructueux avec les différentes équipes, Marshall prit un ton résigné :

« La situation est extrême. Je vais devoir contacter le MI-5 pour lancer une alerte nationale.

— Attendez », intervint alors Peter.

L’Écossais se tourna vers lui, comme s’il venait de s’apercevoir de la présence d’un cafard sur son costume trois-pièces.

« Si Fleming, Hyde ou peu importe comment vous l’appelez, a vraiment pensé à tout, alors il a sûrement anticipé qu’on se ruerait à sa poursuite. Loin de moi l’idée de critiquer vos décisions, mais il est probable que nous avons agi exactement comme il l’avait prévu.

— Et a-t-il prévu que je vous balance dans la Tamise à la première occasion qui se présentera ?

— Ce que je veux dire, reprit calmement Peter, c’est qu’il faut qu’on prenne un peu de recul sur la situation. Est-il possible qu’un indice nous ait échappé ? Est-ce que vous me permettez de jeter un œil aux images de Fleming qui ont été capturées chez lui avant sa fuite ? »

Marshall, dans une forme précaire de contrôle de soi, préféra ignorer la requête de Peter et reprendre ses appels. Anaïs, quant à elle, tendit son téléphone à son voisin, jouant une vidéo en noir et blanc montrant un homme et une femme s’embrassant devant une porte.

« C’est ce qu’il me semblait, marmonna Peter après avoir visionné trois fois les quelques secondes d’apparition de Fleming.

— Peter, ce n’est pas le moment pour faire du suspense, gronda la Française. Viens-en au fait.

— Hé bien, vous savez, à bord de l’Eurostar, j’ai pu lire sur les lèvres de Scarface pour deviner qu’il allait se rendre à Baker Street…

— Accouche, Peter ! »

L’impatience d’Anaïs attisa la curiosité de Marshall, qui fixa sur lui son regard carnassier.

« Bref, je suis loin d’être un expert en lecture labiale, mais… Là, sur cette vidéo, il y a un mot que Fleming dit à sa femme, qui me paraît déplacé, et qui pourrait nous dire précisément où il compte se rendre. »
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14 h 40 – Péninsule de Greenwich, Londres.

Alors que le soleil quittait doucement son zénith, une infinité d’étoiles mouvantes illuminaient la Tamise. Comme dans un film passé au ralenti, le faible remous des vaguelettes portait calmement le fleuve vers la mer. Et quelque part au cœur de l’écume, le reflet d’un avion traçait une ligne droite parfaite dans le ciel azuré de la Londres printanière.

« Vol. »

Tel était le mot que Peter avait lu sur les lèvres de Fleming.

« Enfin, plus précisément, « mon vol ». »

L’Aston Martin filait à vive allure sur la double-voie qui traversait la péninsule de Greenwich. Le conducteur dissimulait sa fatigue et sa nervosité, encaissant avec résilience les beuglements incessants de Marshall.  

À l’avant, l’Écossais vociférait des ordres incompréhensibles au téléphone en agitant les bras devant le chauffeur.

« Vous êtes mieux placés que moi pour savoir qu’en anglais, vol, c’est-à-dire « flight » signifie également fuite… expliquait Peter. Ce qui marche aussi, dans le contexte. Associé au mot « city », que j’ai cru discerner dans la même phrase, ce terme peut tout à fait faire référence à son souhait de fuir de la ville de Londres. »

Le tumulte alentour se tut brusquement lorsque la voiture s’engouffra dans le Blackwall Tunnel. Des rais de lumière défilèrent autour d’eux, tandis qu’ils serpentaient entre les véhicules en enfilade. Si Anaïs, toujours assise au côté de Peter, demeurait impassible malgré le climat ambiant, elle constata que le jeune homme réprimait une nausée acide dans sa gorge.

« Il est un peu tard pour débattre de toutes les interprétations possibles, Peter, fit-elle remarquer.

— J'essaye juste de faire la discussion pour détendre l’atmosphère. Je maintiens ce que j’ai dit. Je suis persuadé que Fleming cherche à s’enfuir par le London City Airport. »

Sur le siège passager avant, Marshall pesta contre l’imperméabilité des murs du tunnel au réseau téléphonique. À l’instant où ils en ressurgirent sur la rive nord, il reprit contact avec les autres équipes, pendant que l’Aston Martin s’insérait avec fracas sur l’East India Dock Road.

Suite aux révélations de Peter, Marshall avait entrepris de confirmer sa théorie en faisant analyser la vidéo par une intelligence artificielle interne au MI-6. Au grand étonnement d’Anaïs, il n’attendit pas les résultats pour donner l’ordre de diffuser le signalement de Fleming dans tous les aéroports de la région londonienne, et celui de l’informer de tout passager suspect.

Fait-il confiance à Peter ? Ou bien est-il décidément prêt à tout pour retrouver Fleming, et la Boîte ?

« Et pourquoi pas Gatwick ? demanda Anaïs en haussant la voix pour couvrir les coups de klaxon de leur conducteur qui cherchait à s’imposer. Ce serait quand même la destination la plus logique, au vu du trajet qu’il a emprunté en voiture…

— N’oublie pas que ce type est Hyde, et qu’il a toujours un coup d’avance. Avec un surnom pareil, il faut s’attendre à tous les coups fourrés. Son petit jeu avec les changements de voiture était là pour nous faire courir et nous mener en bateau. Il voulait nous faire croire qu’il quittait Londres par le sud. Mais on sait qu’il a des contacts dans une compagnie aérienne privée qui possède des appareils légers au départ du London City Airport. Un aéroport moins fréquenté, plus discret, potentiellement moins surveillé… Tout colle. »

Cela n’avait pas pour autant empêché Marshall de dépêcher une escouade dans chacun des grands aéroports de Londres. Il avait également envisagé d’envoyer une alerte aux médias les plus importants du pays, prétextant une possible menace terroriste. Peter l’en avait déconseillé. Si Fleming pensait les avoir bernés, il était susceptible de réduire sa vigilance.

Ce qui se concrétisa au moment où l’Aston Martin traversait la péninsule de Leamouth et s’engageait dans les complexes échangeurs menant à l’aéroport.

« On tient un suspect ! scanda l’Écossais avec un rictus prédateur. L’IA de reconnaissance faciale a détecté un type avec une correspondance à 85%, qui s’est enregistré pour un vol vers Taiwan sous le nom de « Ian Stevenson » !

— On a des infos sur ce nom dans les bases de données ?

— Aucune. C’est lui, bordel ! »

Tandis que le London City Airport se dessinait devant eux, Peter ruminait sur son siège.

« C’est trop évident, non ?

— Ce type a perdu plus de cinquante millions ces derniers mois, et cherche à se venger du système en récupérant une arme de destruction massive. Il s'est donné du mal pour nous provoquer, et il a réussi ! rugit Marshall en raccrochant. D’après les caméras de surveillance dans l’aéroport, dans la salle d’embarquement et dans l’avion lui-même, Fleming n’est pas encore là. Mais il a encore vingt minutes pour se présenter. Il va sûrement débouler au dernier moment. »

L’Aston Martin cracha tout ce qu’il lui restait de gomme sur le béton du vaste parking, stoppant enfin sa course infernale.

« Bref, j’ai déjà envoyé des agents aux quatre coins de l’aéroport. Chaque guichet, chaque porte, chaque pissotière est sous surveillance. À la moindre alerte, l’évacuation des civils sera lancée. Fleming ne nous échappera pas, et cette foutue Boîte non plus. Tenez, c’est pour vous deux. Vous irez vous poster à l’entrée principale du quai d’embarquement numéro 7. »

Marshall leur balança deux oreillettes à la figure. Anaïs porta aussitôt la sienne à son oreille, mais Peter semblait interloqué.

« Vous… voulez que je vienne ?

— Je ne vais le dire qu’une fois, alors profitez-en, mais vous avez prouvé que vous pouviez être utile. Complètement parano, mais utile. »

C’est l’hôpital qui se fout de la charité, pensa Anaïs en s’extirpant de la moiteur masculine du véhicule.

Le téléphone de Marshall sonnait à nouveau. Le chauffeur, dont la chemise trempée collait à la peau, partit en courant vers le poste que son supérieur lui avait assigné. Anaïs et Peter se dirigèrent vers la porte de l’aérogare d’un pas pressé. Lorsqu’ils atteignirent les larges battants en verre, elle lui attrapa le poignet.

« Fais gaffe, lui chuchota-t-elle. Tu ne portes pas d’arme, alors ne tente rien. Ne me lâche pas d’une semelle.

— Et moi qui croyais que tu voulais qu’on mette un peu de distance entre nous…

— N’oublie pas qu’on a une mission.

— Je ne pense qu’à ça, je te jure. »

Une fois pénétrés à l’intérieur du bâtiment, ils se mêlèrent aux autres touristes et jouèrent au couple d’étrangers – ce qu’ils étaient, quelque part – qui échangeait vivement sur leur dernier voyage. Anaïs trouvait les yeux de Peter fascinants. Un instant, ils plongeaient dans les siens et scrutaient le fond de son âme, et l’instant suivant, ils étaient animés par de petits mouvements rapides ultra-précis qui balayaient toutes les directions. Une concentration accrue qui marquait un contraste phénoménal avec l’histoire de chasse à l’orignal au Canada qu’il racontait.

Ils se frayèrent un chemin jusqu’aux portes d’embarquement, Anaïs brandissant discrètement divers badges au nez des figures d’autorités qui leur barraient la route. Tous les laissèrent passer sans poser de question. Marshall était d’une efficacité redoutable. L’aéroport tout entier était devenu une toile qui n’attendait que de piéger sa proie.

« Suspect potentiel repéré au quai d’embarquement numéro 8. Il porte une casquette et une écharpe noires. Il est accompagné de deux hommes, probablement armés. »

Anaïs était tant plongée dans ses observations que la voix chevrotante transmise par l’oreillette manqua de la faire sursauter.

Accompagné de deux hommes ? Alors, il avait bien d’autres complices…

Elle jeta un œil à Peter qui acquiesça. Ils étaient tout près. Ils se dirigèrent d’un même pas vers le quai numéro 8.

Puis ce fut le chaos.

Trois coups de feu retentirent, suivis d'une cacophonie de hurlements de panique suraigus. Des hommes et des femmes se mirent à courir en direction des portes. Nouveaux tirs. Des bagages abandonnés jonchaient le sol et firent trébucher de nombreux affolés, qui eurent parfois la chance de ne pas se faire piétiner. Certains en eurent moins. Un cri déchirant leur parvint dans l’oreillette. La foule qui s’amassait aux battants de verre s’agrandissait chaque seconde, formant une masse informe d’êtres humains se bousculant sans pitié les uns sur les autres, et hurlant dans toutes les langues.

Et avant que quiconque ne puisse réagir, les vitres qui encadraient les portes explosèrent sous la pression.

Peter et Anaïs furent momentanément emportés par la marée humaine. Puis, Anaïs lui lança un « Reste là ! » inaudible au cœur du tumulte. Elle se mit ensuite à courir, remontant le courant des touristes qui cherchaient à s’enfuir. Elle s’orienta au son, tentant de repérer la provenance des coups de feu. Elle leva les yeux et aperçut un panneau « Quai numéro 8 » suspendu au-dessus de sa tête. Sa main droite atteignit l’arrière de sa ceinture, elle dégaina son arme et la pointa devant elle.

Les voyageurs paniqués ne l’encerclaient plus. Si de nombreux cris se faisaient toujours entendre derrière elle, un silence de plomb régnait maintenant au-devant. Jusqu’à ce qu’il soit brisé par le craquement abject de ce même plomb traversant le crâne d’un agent de Marshall.

Elle fit volte-face et s’élança en direction du bruit sourd caractéristique d’un corps s’abattant sur le sol. Dissimulée à l’angle d’un corridor, elle vit que trois hommes gisaient déjà à terre devant les guichets du quai numéro 8, tandis que deux autres s’y tenaient embusqués. Il n’était pas difficile de distinguer les agents du MI-6 des gorilles de Fleming. Contenant un spasme, elle remarqua une demi-douzaine de corps sans vie étalés sur la moquette entachée de sang. Des passagers malheureux qui s’étaient trouvés au mauvais endroit, au mauvais moment. Une injustice mortelle. Tout ce qu’elle haïssait.

Il fallait qu’elle canalise sa colère. C’était la deuxième fois en deux jours où elle manquait de perdre son calme. La Boîte de Pandore faisait ressurgir en elle des émotions qu’elle avait profondément enfouies au cours des dernières années. Elle inspira à pleins poumons, la voix de son père résonnant dans son esprit, et analysa le hall.

Quatre hommes armés reculaient avec prudence, deux d’entre eux retenant devant eux un otage en bouclier humain. Un, deux, trois, quatre. Elle remarqua furtivement une cinquième silhouette qui s’enfuyait au-dehors. L’index d’Anaïs se raidit. Du coin de l’œil, elle distingua l’un de ses collègues anglais amorcer une tentative pour sortir de sa planque. Parfait. Elle espérait juste être assez rapide.

Au moment où l’agent du MI-6 commença à tirer, Anaïs bondit hors de sa cachette, empoigna son arme à deux mains et visa le preneur d’otage le plus éloigné d’elle. Vingt-cinq mètres. Elle expira. Tira. L’œil gauche de sa cible explosa et son corps retomba mollement à terre, la femme qu’il tenait en otage avec lui, mais indemne. Un.

Le buste d’Anaïs pivota alors autour d’un axe vertical parfait, et le deuxième preneur d’otage apparut dans sa ligne de mire. Dix-sept mètres. Elle expira. Tira. La balle fracassa une partie de la mâchoire de l’homme qui lâcha prise sur son otage, permettant à l’adolescent de s’échapper en titubant. Deux.

Sans même avoir le temps de battre des paupières, elle entendit l’un des hommes restants armer son pistolet sur elle. Cette fois, seuls ses avant-bras réagirent, mais ce fut suffisant. Une fraction de seconde plus tard, deux taches rouges apparaissaient sur la chemise blanche de son assaillant. Trois.

Il n’en restait plus qu’un. Les quelques instants qui venaient de s’écouler et au cours desquels ses trois acolytes avaient été abattus avaient plongé le dernier preneur d’otage dans un état second. Il pointa sur elle le long canon menaçant d’un Desert Eagle en la gratifiant d’un flot d’injures. Elle expira.

Alors, quelque chose lui agrippa violemment l’arrière du cou. Elle tira. Une ampoule explosa quelque part au plafond.

Elle suffoquait. Un des gardes du corps de Fleming – si c’étaient bien eux – s’était glissé derrière elle et l’étranglait à deux mains. Elle tenta de se débattre, cherchant des doigts le visage de son assaillant, en vain. Elle n’arrivait plus à déterminer ce qu’elle touchait et sa vue se brouillait. Elle ne percevait plus qu’une vibration assourdissante qui semblait provenir de l’intérieur même de son crâne. Un goût de sang lui monta progressivement dans la bouche.

Son cou émit alors un craquement répugnant, et son corps se relâcha soudainement.

Non, ce n’était pas mon cou, pensa-t-elle tandis qu’elle inspirait en hoquetant. L’air qui emplissait ses poumons était délicieux, réveillant ses sens un à un. Elle distingua une main tendue vers elle, et se rendit compte qu’elle était assise à même le sol.

« Désolé, il m’avait échappé, celui-là », déclara une voix calme et posée.

Elle saisit le bras de Peter et se releva, avalant toujours de grandes bouffées d’oxygène. Les doigts du jeune homme serraient les siens fermement sans lui faire mal, et son regard semblait plus dur, plus sérieux qu’à l’ordinaire. À leurs pieds, un homme aux traits émaciés était étalé sur le sol, le visage tourné vers son propre dos.

« Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle en percevant son cœur reprendre un rythme régulier. Qu’est-ce que tu fais là ?

— J’ai eu un peu d’aide », expliqua Peter en levant son pouce en l’air.

Vinod Singh et Diane Newsham apparurent dans le hall, armes au poing, leurs figures couvertes d’estafilades attestant d’une intense lutte.

« Ça te dit de débriefer pendant qu’on rattrape le type qui s’est enfui ? proposa Peter. Tu sais, le quatrième preneur d’otage. Il semblerait que ces quatre-là couvraient Fleming. Il a réussi à quitter l’aéroport en profitant de la pagaille causée par ses hommes, et à monter dans une voiture. Enfin, ce sont les infos de Marshall. Tiens, ajouta-t-il en lui tendant son oreillette. T’as perdu ça, et c’est bien dommage, parce qu’il n’arrête pas de gueuler dans tous les sens. On dirait un gamin qui joue au policier et au voleur. »

Anaïs était rapidement parvenue à rassembler ses esprits. Elle se précipita vers la sortie la plus proche, mais fit cependant une halte en s’apercevant que Peter était resté figé sur place.

« Peter ? »

Il semblait perdu dans ses pensées, balayant des yeux les corps inertes des civils qui avaient été pris dans les feux croisés. Le jeune homme serrait les dents avec une telle force que les muscles de sa mâchoire étaient traversés de spasmes ostensibles.

« J’arrive », souffla-t-il finalement.

Ils filèrent au pas de course vers la sortie de l’aéroport, où étaient rassemblée une partie des escouades d’intervention des services d’intelligence. Anaïs, Peter, Singh et Newsham bondirent dans le premier véhicule qui se présenta à eux. Vinod prit instinctivement le volant, embraya violemment et écrasa la pédale d’accélération.

« Bon, fit Anaïs, s’accrochant à l’appui-tête de Diane. Qu’est-ce qui s’est passé ? Comment ce gars s’est retrouvé derrière moi ? Je ne l’ai pas du tout vu venir…

— C’est un peu ma faute, en fait. Quand je t’ai vue partir, je t’ai suivie, malgré tes ordres. Mais de loin. Et puis, je me suis fait repérer par un autre de ces types. J’ai réussi à le désarmer et à lui péter un genou, mais il avait une sacrée droite, et avant que je ne m’en rende compte, j’étais à terre. Il a dû croire que ça avait suffi à me neutraliser, et il est parti dans ta direction en boitant. Vinod et Diane – vous permettez que je vous appelle par vos prénoms ? – sont arrivés peu de temps après et m’ont aidé à reprendre mes esprits. Tu connais la suite.

— Merde, mais comment ça se fait qu’ils étaient aussi nombreux ?

— Je me pose la même question. Fleming nous a tous bernés. L’aéroport était garni de tueurs à gages au rabais.

— Quel putain de gâchis… »

Suivant les instructions transmises par les mugissements saturés de Marshall dans leurs oreillettes, ils rejoignirent le cortège de véhicules banalisés lancés à vive allure à la poursuite de Fleming. Vinod Singh pilotait la voiture comme s’il s’était agi d’une extension de son propre corps. En un éclair, il avait dépassé l’ensemble de ses coéquipiers et s’était placé en tête de file des poursuivants.

« Impressionnant, glissa Peter.

— Et encore, tu ne m’as pas vu à la barre d’un bateau ! » se vanta l’Indien.

Le jeune homme ne renchérit pas. Dans leurs conduits auditifs, le ton de voix de Marshall avait brusquement changé. L’Écossais, qui avait lui-même pris Fleming en chasse, avait été le premier à le rattraper. Or, leur suspect ne se trouvait pas dans la voiture qu’il avait arrêtée.

« Bordel, il nous a encore eus… » éructa Anaïs.

Peter plongea entre les sièges de Singh et Newsham et abattit sa paume sur l’écran tactile du véhicule.

« Marshall ! Il est parti à l’East University ! Faites-moi confiance, si je vous expliquais, il aurait le temps de décrocher un diplôme ! »

Sans demander davantage de justification, Vinod effectua un dérapage d’une extrême précision, et redémarra en trombe dans la direction opposée, traversant un opaque nuage de fumée émanant de ses propres pneus.

*

Alors que le soleil brillait puissamment à son zénith, une infinité d’étoiles mouvantes illuminaient la Tamise. Comme dans un film passé au ralenti, le faible remous des vaguelettes portait calmement le fleuve vers la mer. Et quelque part au cœur de l’écume, le reflet d’un homme pointant une arme sur un autre ondulait doucement en attendant que l’inévitable se produise.

Anaïs, Peter et leurs compagnons étaient arrivés les premiers à l’East University. Ils y avaient remarqué une voiture abandonnée sur le trottoir, portières ouvertes. De tous les côtés, les étudiants en pause déjeuner les avaient dévisagés avec de grands yeux amusés tandis qu’ils scrutaient la foule à la recherche de leur suspect.

Ce fut Anaïs qui le repéra, identifiant sans mal la silhouette qu’elle avait aperçue s’enfuir à l’aéroport. Ils avaient alors tenté de l’interpeller, mais l’homme essayait déjà de s’échapper, détalant vers les docks.

« Plus un geste, mon gars, et enlève ta casquette débile », scanda Marshall en faisant face au fugitif.

Voilà donc Marshall à son apogée, pensa Anaïs. Tandis que Peter et elle avaient poursuivi Fleming sur le côté nord de la rive, Marshall, secondé par Lachland Young, était arrivé depuis l’aéroport, par le sud, et pointait son arme d’une main ferme. Leur proie, acculée sur un pont de bois enjambant un mince bras de la Tamise, était totalement prise au piège. Dans une tentative désespérée, le fuyard avait également sorti un revolver et le brandissait sur l’Écossais.

« Fais-nous voir ta tronche ! »

L’homme ne bougea pas. Il jetait des regards frénétiques vers Marshall, puis vers Peter et Anaïs, cette dernière le tenant également en joue. On le tient, jubilait-elle silencieusement. On LA tient. La Boîte. La cause de tout ce merdier.

« Ce n’est pas Fleming, et encore moins Hyde, lâcha alors Peter.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Qui d’autre cela pourrait-il être ?

— C’est évident, non ? dit Peter, l’œil sombre. C’est une autre diversion… n’est-ce pas ? » ajouta-t-il, plus fort, à l’adresse du fugitif.

Ce dernier releva la tête, les regarda en face, dévoilant son visage, et Anaïs se figea. Ce n’était pas Fleming. Juste un homme lambda, de la même corpulence et du même âge que lui. Il ne lui ressemblait même pas vraiment. L’esprit d’Anaïs se fractura. Le jeu du chat et de la souris était terminé, et la souris avait gagné.

L’inconnu jeta un regard circulaire autour de lui, et sourit. Il tendit son arme vers eux.

Et tira. Une fois, deux fois, trois fois… jusqu’à ne plus en être capable.

« NON ! » hurla Anaïs, ripostant à son tour.

Marshall aussi avait fait feu. Mais il était trop tard. Le flanc droit d’Anaïs était couvert de sang, des gouttes chaudes lui coulant sur la joue. Cependant, ce n’était pas son sang.

C’était celui de Peter.

Trois trous béaient dans sa poitrine. Un liquide sombre et épais en émanait avec un débit effrayant. Une expression de terreur se lisait sur son visage d’ordinaire si calme et rieur. Il plaqua une main sur son torse, immédiatement nappée du poisseux fluide vital qui le quittait. Inconsciemment, il reculait, son corps échappant à son contrôle. Dans celui d’Anaïs, son cœur s’était suspendu dans le vide et avait cessé de battre, tandis que son cerveau avait stoppé toute pensée raisonnée.

Elle aurait dû faire quelque chose. Mais quoi ? Elle était paralysée. Ce ne fut que lorsque le dos de Peter s’arqua et qu’il bascula par-dessus la rambarde de métal du pont que ses jambes réagirent enfin.

« PETER ! »

Elle voulut saisir sa main, mais c’était comme s’il ne la voyait déjà plus. Tel un pantin désarticulé, il tomba au ralenti vers la surface agitée de l’eau avant de s’écraser mollement dans le fleuve, disparaissant sous les flots.

« Qu’est-ce que vous attendez ?! beugla Marshall. Que quelqu’un plonge et aille chercher le corps ! Bordel, on s’est fait berner du début à la fin ! Il va falloir faire un communiqué de presse pour toutes les pertes collatérales… Et bon sang, il va sans doute falloir appeler les Français aussi, si ce type est mort… En attendant, fouillez le gars à la casquette ! Tout ce qu’on trouvera sur lui pourra servir ! Et prévenez les organismes de communication, on n’a plus le choix, il faut qu’on diffuse le visage de Fleming partout dans le pays, et même dans le monde entier ! Et Doré, ne restez pas plantée là, rendez-vous utile, nom d’un chien ! »

Anaïs ne répondit rien. Elle se tenait appuyée contre la rambarde, le regard perdu dans le vide.

Alors que la course du soleil se poursuivait inexorablement, une infinité d’étoiles aux reflets écarlates scintillaient sur la Tamise. Comme dans un film passé au ralenti, le fleuve se colorait en pourpre. Le remous des vaguelettes portait doucement le flux sanglant vers la mer. Et quelque part au milieu de l’écume rougeoyante, l'image de deux yeux d’émeraude se noyait dans l’inconnu.
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19 h 24 – Queen Anne’s Battery, Plymouth.

La nuit tombait doucement sur Plymouth. Sur les docks, des marins chargeaient de nombreux cargos, de puissants treuils soulevant d’imposants containers multicolores. Puis, si l’on remontait le long de la côte, en suivant le mouvement des mouettes, des goélands ou de la pollution, les mastodontes flottants se transformaient en bateaux de plaisance, yachts, voiliers, zodiaques. Un calme idyllique régnait sur le port, bercé par la lumière chaleureuse du soleil couchant.

Attablé à un restaurant totalement au-delà de ses moyens, un jeune homme attendait son invitée en remuant avec nervosité. Un dîner aux chandelles au bord de l’eau, c’était le comble du romantisme, non ? Elle devrait adorer. Plus loin, un quadragénaire divorcé depuis peu au teint hâlé ronflait bruyamment sur le pont de son voilier. La solitude avait peut-être du bon, finalement. Encore un peu plus loin, un homme au visage creusé faisait les cent pas dans sa cabine à bord de son petit yacht personnel, acheté sous un faux nom. Il avait rongé ses ongles jusqu’au sang, et ses cheveux d’ordinaire proprement arrangés sur le côté semblaient avoir décidé de prendre leur indépendance et s’enfuyaient dans toutes les directions.

Et encore plus loin, beaucoup plus loin, dans l’espace et dans le temps, se trouvait l’espoir d’un futur où l’ordre des choses était rétabli, où le chaos cessait.

Le yacht remua, et James Fleming sursauta. Des pas résonnèrent sur le pont. Il se mit aux aguets, attrapant son petit pistolet dans sa main droite et la précieuse boîte en bois de l’autre.

On frappa à la porte de la cabine. Le soleil couchant filtrait à travers les hublots et déposait de longues ellipses de lumière sur le plancher précautionneusement ciré. Fleming s’avança doucement, fourra l’étui dans la poche de son pantalon, empoigna le verrou, et ouvrit le battant d’un coup sec, levant son arme haut devant lui.

« N’agitez pas ça comme ça, vous pourriez blesser quelqu’un.

— Hyde ! lâcha Fleming avec un soupir de soulagement.

— Vous vous attendiez à quelqu’un d’autre ? » dit Hyde en franchissant le seuil.

Il portait des baskets noires, un jean noir, et un blouson noir. Il marchait d’un pas assuré, silencieux, ses yeux d’un bleu nocturne balayant la pièce sans omettre un seul recoin.

« Personne d’autre n’est au courant que vous êtes ici ? demanda-t-il posément.

— Bien sûr que non, répondit Fleming, un peu trop fort et un peu trop rapidement. Je ne peux plus prendre aucun risque, c’est comme vous aviez dit, ils savent déjà qui je suis, ils savent où je voulais aller, ils savent tout !

— Ils ne savent plus rien pour le moment, répliqua Hyde en s’asseyant devant une table en pin baignée dans par la lueur écarlate d’un hublot. Détendez-vous, servez-vous à boire, et parlons un peu. »

Fleming sortit un scotch couteux d’une armoire basse près de la porte et l’apporta sur la table, accompagnée de deux verres à whisky. Il leur versa un fond chacun, et reposa la bouteille d’une main tremblante.

« Il me semble que vous me devez des explications pour l’aéroport, lança froidement Hyde après avoir descendu une gorgée.

— Je… je suis désolé, piailla Fleming. Vous m’aviez prévenu que les services secrets seraient à mes trousses, alors j’ai voulu m’assurer d’être en sécurité…

— Je vous avais également dit de me faire confiance. Tout était sous contrôle. Le plan pour les dérouter avait fonctionné à merveille. Les deux hommes que je vous avais fournis – dont votre double, qui est allé jusqu’à sacrifier sa vie pour faire croire à votre fuite, dois-je vous rappeler ? – étaient plus que suffisants pour que votre extraction se passe sans heurts. Regardez où votre lâcheté a mené. Des innocents sont morts dans cet aéroport, par votre faute. De la main de ces truands décérébrés que vous avez engagés sans m’en avertir. Où les avez-vous trouvés ?

— Des hommes de main du marché noir… Je crois qu’ils étaient impliqués dans les affaires de ce type qui est tombé dans les griffes de la police hier soir… Novikov… »

Si vous saviez seulement à quel point Novikov et vous êtes semblables, songea Hyde.

« Mais vous aviez raison, vous aviez raison et j’aurais dû vous écouter dès le début… Désormais, vous êtes mon dernier espoir. Le seul et l’unique », craqua Fleming.

Hyde vida son verre et fusilla le trader du regard. La vision des corps étendus de l’aéroport lui restait en travers de la gorge, mais il était arrivé au résultat attendu. Fleming allait maintenant lui obéir au doigt et à l’œil.

« Comment m’ont-ils retrouvé aussi vite ? se lamenta James Fleming en tâchant de soutenir les prunelles glaciales de Hyde.

— Ne sous-estimez pas les agents des services d’intelligence. Ils ont des yeux et des oreilles absolument partout, reliés à des programmes particulièrement efficaces. Vous l’avez constaté pendant votre fuite, n’est-ce pas ? Même si nous avions toujours un coup d’avance, il leur suffisait d’une seconde pour regagner du terrain. De plus, j’ai cru comprendre qu’ils avaient reçu l’aide d’agents étrangers redoutables sur cette affaire… »

Hyde tapota sur le rebord de son verre, et Fleming le resservit aussitôt.

Parfait. Il mange dans ma main.

« Mais tout de même… Je pensais que vos instructions pour rendre mon acquisition de la Boîte intraçable étaient infaillibles !

— Il n’y a rien de parfait en ce monde. La Boîte a instauré un tel climat de terreur qu’un maillon faible a suffi à briser la chaîne. Mais nous avions tout prévu, n’est-ce pas ? Vous êtes maintenant en sécurité, et vous êtes le seul et unique détenteur de la Boîte de Pandore. »

Fleming n’avait pas encore touché à son scotch, et semblait hypnotisé par les ondulations générées à la surface de l’alcool par le tangage régulier du bateau.

« Tous mes hommes sont morts ?

— Je n’ai pas toutes les informations sur les événements de l’aéroport, mais je crois bien que oui. Votre doublure, en particulier, a encaissé une bonne demi-douzaine de balles.

— Comment un objet si insignifiant peut-il engendrer une telle violence ? gémit Fleming. Si vous ne m’aviez pas aidé depuis le début, ce serait mon cadavre qui serait à leurs pieds ! »

Une veine palpita sur la tempe droite de Hyde.

« Cet objet… est tout sauf insignifiant. Pandore pensait aussi que sa boîte – ou jarre selon les versions – n’était rien d’autre qu’un cadeau de Zeus. Ce ne fut que lorsqu’elle l’ouvrit et que tous les maux de l’univers se déversèrent sur le monde qu’elle se rendit compte de son erreur. »

Fleming écarquilla ses yeux humides et fit surgir le petit étui en bois de sa poche, le posant délicatement entre eux sur la table. Le cœur de Hyde se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine. Cette sensation était inédite pour lui. Un sourire nerveux se dessina au coin de ses lèvres. Elle est enfin là.

« Ce que je voulais dire… reprit Fleming, mesurant ses mots, c’est qu’on ne pourrait pas se douter, en la voyant, de la puissance dévastatrice qu’elle peut relâcher.

— Il y a de nombreuses choses que vous ignorez au sujet de cet objet, expliqua Hyde. On dit notamment qu’il est maudit. C’est en partie vrai. La Boîte renferme un pouvoir d’attraction tel que toute personne entrant en sa possession finit par en payer le prix. C’est le cas de Dimitri Novikov. Mais c’était un imbécile, doublé d’un salopard, qui n’était obsédé que par l’argent qu’elle pouvait lui rapporter. Vous, James, vous êtes différent, n’est-ce pas ? »

Fleming corrigea sa posture, visiblement enorgueilli par ce compliment fallacieux.

« Ce brigand et moi n’avons rien en commun. Ces gens-là vivent en dehors du système. Moi, j’ai compris qu’il fallait en faire pleinement partie pour mieux en appréhender les rouages, et en tirer le plus grand avantage. On m’a stigmatisé et condamné pour avoir seulement joué à un jeu auquel se livrent toutes les puissances économiques et politiques majeures. Mais grâce à la Boîte, le système sera à ma merci, dans son intégralité. »

Non, cingla Hyde en son for intérieur. Ne te méprends pas, tu n’es qu’un idiot de plus. Tu l’es même davantage. Tu étais le plus malléable, le plus simple à manipuler, et à isoler. Tu es perché si haut dans ta tour d’ivoire que tu ignores les conséquences de tes actes. Les victimes collatérales des millions que tu as fait perdre aux banques et aux entreprises avec lesquelles tu as « joué », tous ceux qui se sont retrouvés à la rue, ou poussés au suicide. Tu me débectes presque autant que Novikov. Mais grâce à toi et ta naïveté sans bornes, la Boîte ne circule plus. Elle se trouve là, entre nos mains…

Entre mes mains.

« Seulement, dit Hyde, vous ne savez pas comment l’ouvrir, n’est-ce pas ? »

Fleming le fixa d’un œil qui oscillait fébrilement dans son orbite. Il est sur le point de craquer. Le trader se leva, délaissant son petit pistolet sur la table près de la boîte en bois. Il se pencha sous le lit et révéla une mallette noire. Il la déverrouilla et l’ouvrit. Elle contenait un ordinateur portable, sur lequel apparurent dans des fenêtres juxtaposées les situations bancaires de divers comptes off-shore.

« Bon sang, lâcha Hyde en ricanant nerveusement, combien avez-vous réussi à détourner exactement avant de vous faire choper ?

— Suffisamment, répondit Fleming en refermant puis glissant la mallette à leurs pieds. Puis-je vous demander une dernière requête ?

— Dites toujours.

— Pouvez-vous m’assurer que ma femme pourra me rejoindre, et qu’une fois la Boîte ouverte et que nous serons maîtres du système, nous serons tous les deux en sécurité ? »

Hyde fut momentanément pris de court. Il s’était attendu à ce que Fleming veuille garantir de sa propre impunité, mais qu’il souhaite inclure sa femme était une surprise.

« Cela m’étonne de vous, répondit-il. Je vous pensais coureur de jupons, un playboy qui enchaînait les conquêtes toutes plus canons les unes que les autres. Vous n’avez pas une jolie assistante, deux fois plus jeune que vous, avec une poitrine cherchant à s’échapper du chemisier, avec qui vous rêvez de jouir de cette future prospérité ?

— Vous décrivez l’homme que j’étais avant de rencontrer ma femme. Je sais que cela peut paraître étrange, mais je veux qu’elle partage mon destin, qu’il soit heureux ou, je ne l’espère pas, malheureux. »

Hyde eut un rictus. Lui qui croyait avoir tout anticipé n’avait pas vu ce coup-là venir. Ses pensées se mirent alors à se perdre vers une autre femme, qui, elle aussi, avait le pouvoir de faire changer ses plans.

« Pouvez-vous vraiment l’ouvrir ? pressa Fleming.

— Je suis même le seul à en être capable », précisa Hyde.

Les pupilles de Fleming, embrumées par les substances qu’il avait dû consommer avant leur rendez-vous, étaient maintenant traversées d’un mélange de désemparement et d’excitation.

« J’avais déjà entendu parler de la Boîte, comme beaucoup de gens, dit-il. On disait que c’était soit une arme terroriste, soit antiterroriste. Mais certains prétendaient que c’était bien plus que cela. Qu’elle contenait en réalité un pouvoir absolu, permettant à celui qui parvenait à l’ouvrir d’accomplir ce qu’il voulait… »

Un sourire macabre apparut sur son visage. Son instabilité émotionnelle avait beau servir Hyde, il n’en éprouvait pas moins une certaine pitié pour le pauvre homme.

« Je vais pouvoir renverser le monde. Me venger de ce système qui m’a rejeté. Sans même savoir qui les contrôle, je vais pouvoir mettre des états entiers à ma botte. Il est déjà trop tard, et ils ne le savent même pas encore. Ils ont volontairement vendu leur âme à la technologie et vont en payer le prix. Et moi, je récolterai les fruits de cet empire ! »

Hyde en avait assez. Les élucubrations de Fleming avaient dépassé le seuil de tolérance de sa patience.

— Vous voyez, le problème avec vous, James, c’est que vous n’apprenez jamais rien de vos erreurs », dit-il en pointant d’une main gantée le petit pistolet de Fleming droit sur le front de celui-ci.

Le trader jeta un regard paniqué sur la table, puis autour de lui, tâta ses poches, et revint finalement au revolver braqué sur lui.

« Quand vous êtes allé chercher la mallette, révéla Hyde, voulant lui épargner une réflexion inutile qui aurait pu lui froisser un de ses neurones déjà grillés. Comme je disais… Vous avez beau avoir été trahi de nombreuses fois au cours de votre vie, vous n’êtes toujours pas assez prudent. Et comme vous l’avez si bien dit vous-même, si je ne vous avais pas guidé jusqu’ici, vous seriez probablement mort depuis plusieurs semaines.

— Qu’est-ce que vous voulez ? Plus d’argent ? J’en ai, prenez-le !

— Je me contrefous de l’argent, lâcha Hyde, perdant patience. Ce que je veux, vous me l’avez déjà fourni.

— La Boîte…

— Bravo, belle déduction. Pas étonnant que votre carrière ait été si brillante.

— Mais… Et notre marché…

— Bon sang, combien de temps vous faut-il pour ouvrir les yeux ? Il n’y a jamais eu de marché. Vous êtes, et avez toujours été, ma marionnette. Ironique, pour le futur empereur de ce monde, n’est-ce pas ? Vous avez été l’un de mes instruments – mon favori, je vous l’avoue – pour faire parvenir la Boîte jusqu’à moi.

— Mais… pourquoi moi ? gémit Fleming d’une voix soudainement faiblarde. Lorsque nous sommes entrés en contact, il y a quelques semaines, la Boîte était en France, entre les mains de je ne sais quelle organisation mafieuse… Vous auriez pu vous en emparer à ce moment-là ! Pourquoi m’avoir aidé à la récupérer si vous la vouliez pour vous ?

— Parce que je ne veux pas utiliser la Boîte. Je veux la faire disparaître. Tant qu’elle se trouvait entre les mains des réseaux souterrains, il était beaucoup trop risqué pour moi de m’y infiltrer et de la retrouver sans que personne ne s’en aperçoive. Mais comme quelques personnes dans ces organisations me devaient une faveur, je me suis servi de mes contacts pour faire en sorte que quelqu’un de plus accessible, de plus influençable, fasse l’acquisition de la Boîte au terme de quelques transactions intermédiaires. C’est tombé sur vous. »

Les doigts de Fleming étaient agités de spasmes désormais incontrôlables.

« Votre plan n’a pas si bien fonctionné que ça, puisque les services secrets m’ont quand même retrouvé…

— Et comment vous ont-ils retrouvé, à votre avis ? sourit Hyde. C’est moi qui les ai guidés jusqu’à vous. Vous n’êtes pas le seul à avoir été manipulé de bout en bout, si cela peut vous rassurer. Dès que mon plan a été mis en mouvement, j’ai fait en sorte de dicter les faits et gestes des autorités qui la poursuivaient. Rien n’a été laissé au hasard. Si Novikov est tombé, juste après avoir été en possession de la Boîte, c’est par ma main. S’il y avait une faille permettant de remonter jusqu’à vous, c’est également moi qui l’ai placée. Et bien sûr, comme vous le savez, c’est moi qui ai joué un double jeu lors de votre traque à travers Londres.

— Vous les avez conduits jusqu’à l’aéroport ?! Mais c’est vous qui m’avez envoyé là-bas !

— Il était nécessaire que tous les acteurs convergent en un seul point, pour mettre en scène le dénouement parfait à cette histoire. Votre évaporation, juste sous leurs yeux, et une mort qui les a laissés sur la touche. Tout comme vous, eux aussi ont fini par dépendre de moi. Et désormais, vous, moi, et la Boîte, sommes des fantômes, dont personne ne pourra retrouver la trace.

— Mais… Mais pourquoi vouloir détruire la Boîte ?! »

Fleming pleurait, maintenant. Décidément, il était le pion parfait.

« Vous… avec une intelligence comme la vôtre, et un pouvoir tel que celui-ci, vous pourriez… devenir le maître du monde ! gémit-il.

— La Boîte… Savez-vous seulement de quoi il s’agit ?

— De… D’un programme informatique, balbutia Fleming. Un programme espion à l’envergure immense, capable de pirater n’importe quel système, de s’infiltrer dans tous les réseaux de communications, de contrôler n’importe quel système informatisé, partout dans le monde, n’importe quand…

— Vous avez bien appris votre leçon. Mais la Boîte… est bien plus que cela. Si elle possède ce nom, ce n’est pas juste parce qu’on lui attribue une certaine malédiction. Non, si ce nom de code lui a été attribué à sa création, c’est parce qu’une fois ouverte, elle peut devenir indomptable. Et alors, faire sombrer le monde entier dans le chaos. »

Les iris de Hyde reflétaient désormais la lueur argentée du croissant de lune qui s’insinuait à travers les hublots. Si Fleming n’avait pas été en proie à un tel état de panique mentale, il aurait pu y déceler une certaine mélancolie.

« Ceux qui l’ont créée étaient au courant de son potentiel, de même que la plupart des agences d’espionnage et de sécurité du monde. Mais ils pensaient, et pensent toujours, pouvoir la maîtriser, avec leurs propres moyens… Ils sont tous ignorants. Le programme enfermé dans la Boîte… est une intelligence artificielle d’un autre genre. Son code est optimisé à l’extrême. Elle a pour vocation de s’étendre de manière autonome à n’importe quel système, via l’intégralité des réseaux mondiaux auxquels elle sera en mesure de se connecter. Internet deviendra son terrain de jeu, où elle pourra pirater n’importe quelle base de données ou superordinateur. Elle aura accès à une quantité d’informations dépassant l’entendement, à autant de supports de mémoire que nécessaire, à une infinité de processeurs qui pourront accélérer sa réflexion… Et un panoptique absolu sur la société à travers tous les yeux que lui fourniront les caméras disséminées à tous les coins de rue. Mais, plus terrifiant encore, elle aura également la possibilité de phagocyter toutes les autres intelligences artificielles qui se trouveront sur son passage. Or, aujourd’hui, vous n’êtes pas sans le savoir, elles sont partout. Que ce soit dans notre quotidien, dans le système médical, dans les marchés économiques, et au sein des structures policières et judiciaires… Bref, si la Boîte venait à être libérée et que nous laissions cela se produire… La société telle que nous la connaissons s’écroulerait en quelques heures. »

Traversant encore et toujours plus d’émotions contradictoires, Fleming frappa du poing sur la table, où l’un des verres vides bascula et se brisa sur le plancher.

« Il y a sûrement un moyen d’empêcher ça… Ce n’est qu’un programme informatique !

— Et nous ne sommes que des humains ! rugit Hyde, rapprochant le canon du pistolet du front de son interlocuteur. Vous ne comprenez donc rien ? Nous deux, nous sommes déjà morts aux yeux du système. Dans votre cas, malgré le sursis que je vous ai accordé, vous ne survivrez pas à cette soirée. Surtout pas après cette discussion. Lorsque j’en aurai fini avec vous, je placerai ce pistolet couvert de vos empreintes digitales dans votre main, faisant croire à un suicide d’une balle dans la tempe. Puis, je détruirai la Boîte une bonne fois pour toutes, et la jetterai au fond de la mer. Je rejoindrai ensuite à la nage le zodiaque que j’ai laissé à flots il y a plusieurs jours, à quelques milles d’ici. Vous voyez, dès lors qu’une intelligence supérieure s’active, l'univers suit sa volonté. Alors, imaginez un instant qu’une intelligence un milliard de fois supérieure à la nôtre obtienne les clés du monde digital dans lequel nous vivons. Pire encore : une fois qu’elle sera libérée, et que la Boîte commencera à accaparer les autres intelligences artificielles connectées au réseau, elle pourra former avec elles une véritable super-intelligence, qui calculera, anticipera et manipulera jusqu’au moindre de nos gestes. Même vous pouvez comprendre pourquoi tout cela est nécessaire. »

Hyde arma le revolver, le décalant sur la tempe de James Fleming. Celui-ci ferma les yeux, des larmes coulant sur ses joues creusées.

Mais Hyde ne tira pas immédiatement. Il savait que ce moment viendrait. Tout s’était déroulé, à peu de choses près, comme prévu. C’était là l’acte final. Mais il n’avait encore jamais abattu qui que ce soit. Et même si Fleming était loin d’être un saint, il n’aimait pas avoir à l’achever ainsi.

Pourtant, il le fallait. Hyde contracta son index sur la détente.

Un éclair de douleur lui transperça alors l’épaule droite tandis qu’un fracas assourdissant retentissait derrière lui.

Il se retourna, son arme tendue devant lui malgré le sang qui lui coulait le long du bras, et fit face à Anaïs Doré, enveloppée d’un halo argenté dans l’encadrement de la porte défoncée, pointant fermement son 9mm sur lui.

« Je te croyais mort », dit-elle d’une voix égale.

Hyde – reprenant le visage de Peter Home – ne put s’empêcher de sourire.

J’ai l’air malin, maintenant, à donner des leçons à Fleming. On est pareils, lui et moi. Une femme causera aussi ma perte.
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17 h 10 – Royal Docks, Londres

Le soleil de l’après-midi faisant étinceler de mille feux sa combinaison de plongée, l’agent des garde-côtes affichait une mine sombre alors qu’il saluait le commandant.

« Nous sommes sincèrement désolés, mais le corps est introuvable. Il a dû être porté très rapidement par le courant. Nous pensions pouvoir le récupérer au niveau de l’écluse, plus en aval, mais il n’y a rien. Nous avons posté une unité là où le fleuve quitte la ville pour tenter de l’intercepter. »

Marshall grogna.

« Bon sang, ça va être dix fois pire pour le communiqué de presse sans dépouille. On a déjà huit victimes à l’aéroport, dont trois civils, on va pas rajouter un Français disparu ! Les familles vont encore nous barber pour récupérer le corps !

— Il n’a pas de famille », dit Anaïs.

Elle était toujours appuyée contre la rambarde, à l’endroit exact où Peter avait basculé. Le sang gluant déposé sur le métal commençait à sécher au soleil. Partout autour d’elle, des officiers de diverses organisations s’agitaient, du MI-5 responsable de la sécurité intérieure à Scotland Yard, en passant par deux agents d’Interpol. Tous se pressaient auprès de Marshall et de la scène du crime, allant et venant du London City Airport, et noyant les docks dans un brouhaha multilingue assourdissant.

« Vous m’avez filé son dossier, Marshall, vous vous rappelez ? Il n’a plus de parents, et il est enfant unique. Il n’a aucune attache. Personne ne réclamera le corps. »

Personne sauf moi, songea-t-elle. Je ne te laisserai pas partir comme ça, Peter Home.

« Tant mieux, on n’avait vraiment pas besoin de ça ! Quand je pense qu’on était à deux doigts de récupérer cette foutue Boîte… »

Edward Marshall se trouvait dans un état proche de l’explosion. Il était d’ailleurs surprenant qu’il n’ait pas déjà envoyé promener les innombrables inspecteurs venus l’interroger sur le déroulement des événements. Mais sans doute était-il conscient du fiasco de l’opération qu’il avait lui-même menée en personne, et de la situation précaire dans laquelle se trouvait sa position hiérarchique.

« On n’a jamais été à deux doigts de la récupérer, même pas à cent ! répliqua Anaïs, toujours sans se retourner. Fleming nous a bernés, et ça depuis le début. Peter avait raison, la réservation sous le nom de Stevenson… L’auteur du Docteur Jekyll et de Mister Hyde ? C’était beaucoup trop évident. Un piège si énorme que vous avez foncé dedans tête la première.

— Surveillez votre ton, murmura Marshall à travers ses dents serrées, son accent écossais plus marqué que jamais.

— Pourquoi vous voulez récupérer la Boîte ? demanda alors Anaïs.

— Pourquoi ? Ça me paraît clair, bougre d’idiote ! Pour empêcher la circulation d’une foutue arme terroriste entre les mains les plus sales du monde !

— Vous savez aussi bien que moi que la Boîte n’est pas réellement une arme terroriste…

— Entre ces mains-là, elle l’est ! »

Il commençait à fulminer de rage.

« Je croyais que vous étiez au service de votre pays, Doré, mais peut-être que je me trompais. Même vous, vous devriez être en mesure de vous rendre compte de ce que l’on pourrait faire si ce pouvoir était non pas dans la nature, mais entre nos mains ! Nous mettrions fin au terrorisme ! D’innombrables conflits pourraient être résolus ! Grâce aux prédictions d’une intelligence artificielle capable d’avoir accès à l’ensemble des systèmes, plus rien ne nous échapperait ! Le moindre assassin, le moindre voleur, le moindre délinquant pourrait être écroué avant même d’avoir commis son crime !

— Est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous dites ? lâcha Anaïs en se tournant vers lui. Personne, y compris le gouvernement, de quelque pays que ce soit, ne devrait avoir un tel pouvoir entre ses mains ! Pour quel crime pouvez-vous condamner quelqu’un qui n’a encore commis aucun méfait ? Le simple fait d’y avoir pensé, d’avoir envisagé une possibilité ? Ce que vous décrivez-là, ce n’est ni plus ni moins qu’une dictature, un monde totalitaire régi par… par quoi, un programme informatique ?

— C’est le futur, Doré. Et vous ne pouvez pas l’arrêter.

— Ah oui ? dit-elle en sortant son insigne de l’agence services de renseignements à laquelle elle appartenait de sa poche. Vous savez quoi ? Vous venez de me demander si j’étais bien au service de mon pays. Eh bien voilà une info pour vous : je ne le suis plus. »

Elle lui plaqua le badge dans les mains.

« Vous savez parfaitement que vous ne pouvez pas partir comme ça, Doré ! Vous avez des devoirs ! Des allégeances !

— Essayez de m’en empêcher, lança-t-elle en lui tournant le dos et en s’éloignant à grands pas.

— Doré ! Ce que vous faites, ça s’appelle de la trahison ! »

Je ne peux pas trahir ce en quoi je n’ai jamais cru, songea-t-elle en disparaissant dans la capitale britannique.

*

Anaïs Doré n’était pas dupe. Anaïs Doré n’était pas non plus du genre à se laisser dominer par ses émotions, quelle qu’en soit l’intensité. Non, en réalité, Anaïs Doré agissait toujours de manière réfléchie et calculée.

Elle savait que son esclandre avait dérouté Marshall. L’Écossais était en position de faiblesse face au tsunami causé par la fuite de Fleming, et avait dû voir en elle une alliée, ayant partagé son échec. Elle aimait à croire que la « trahison » qu’il avait évoquée était un lapsus révélateur de la confiance qu’il lui avait accordée, et qu’elle avait rompue.

Et c’était ce qu’elle avait souhaité. Bien sûr, il devait avoir envoyé des agents pour la suivre. Mais elle n’en demeurait pas moins enfin libre de ses mouvements, pour la première fois depuis qu’elle avait foulé le sol britannique. Une indépendance nécessaire à la mise en œuvre de son plan, pour atteindre son réel et seul objectif.

Retrouver Peter Home, le créateur de la Boîte de Pandore.

Quelques heures plus tôt, lorsqu’Anaïs s’était réveillée de sa nuit avec lui, elle ne s’était jamais sentie aussi bien depuis plus de cinq ans. Elle s’était sentie vivante. Elle avait pris une douche rapide où chaque centimètre carré de sa peau avait savouré le contact de l’eau brûlante. Puis, elle avait rallumé son ordinateur, Peter ronflant toujours bruyamment un pied en dehors des draps. C’est à ce moment-là que son esprit lui avait paru chuter dans un gouffre sans fond.

Les empreintes digitales de Peter Home correspondaient à celles récupérées sur le clavier utilisé par le créateur de la Boîte de Pandore. L’homme qui avait partagé son lit, et bien plus encore, cette nuit, était-il celui qui avait engendré le démon après lequel ils couraient tous ? Elle avait jeté un nouveau coup d’œil au dossier rassemblé par le MI-6 le concernant. Un informaticien, sans attaches, diablement intelligent. Auquel elle pouvait désormais rajouter : capable de se battre à mains nues, d’égal à égal, face à un tueur à gages professionnel.

Peter était de toute évidence un très bon bluffeur. Et s’il avait bel et bien menti sur toute la ligne lors de son interrogatoire au polygraphe ? Un mensonge si élaboré que même l’intelligence artificielle et l’expert employés pour analyser les résultats avaient été dupés ? S’il était en mesure d’accomplir une telle chose, de quoi d’autre était-il capable ? Tout pouvait être remis en question.

Anaïs déambulait dans les rues de Londres, avec une idée bien précise en tête. Lorsqu’elle se sut à l’abri des regards dans une ruelle d’East Ham, elle décrocha la pince qui lui maintenait les cheveux attachés et la déplia. Elle en détendit l’armature en fer et la fit discrètement pénétrer dans la serrure de la première voiture qu’elle trouva qui ne semblait pas disposer d’alarme – une ancienne Toyota Prius. Un « clic » retentit, et elle s’y engouffra, se jetant sous le volant pour y étudier la poignée de fils qui y dépassaient.

Alors, l’une des portières arrière de la Prius s’ouvrit et se referma brusquement. Avant même qu’Anaïs n’ait le temps de se relever et de se retourner, le cliquetis métallique d’une arme à feu pointée droit sur elle la figea sur place.

« Bravo, félicita-t-elle en scrutant le rétroviseur intérieur. Je ne t’ai pas vu me suivre.

— Arrête ton char, répondit sèchement Lachland Young. Qui es-tu exactement ? »

Le visage du jeune agent du MI-6 était fermé, crispé. Il paraissait contenir en lui un marasme de sentiments, allant de la rage à la déception.

« Tu sais très bien qui je suis, Lachland. Je suis une fille qui agit en son âme et conscience. Qui ne se soumet pas à des ordres venant de tyrans. Qui ne fait pas preuve d’indulgence avec l’injustice envers les innocents. »

La fine moustache et le canon de l’arme de Young frémissaient.

« Tu vas me livrer à Marshall ?

— Ce sont mes ordres. »

Les mots du jeune homme étaient stricts et débités sans hésitation, mais Anaïs percevait le doute dans sa voix.

« Tu as pourtant vu qui il était, n’est-ce pas ? tenta-t-elle. À La City, et avec la femme de Fleming… Marshall est un homme d’une autre époque, à qui le pouvoir est monté à la tête. Si quelqu'un comme lui était aux commandes de la Boîte de Pandore, il mènerait le Royaume-Uni… Non, le monde entier à sa perte. Je sais que tu le considères comme ton modèle, mais est-ce qu’il le mérite vraiment ? »

Lachland resserra la prise sur son arme.

« Peu importe ce que je pense de lui, cracha-t-il. Rien ne justifie de s’associer à des criminels. Tu travailles avec Fleming ? Avec Hyde ?

— Absolument pas. Et, pour tout te dire, je pense être actuellement la seule en mesure de les retrouver, et de retrouver la Boîte. »

Dans le miroir du rétroviseur, les yeux de Young soutenaient ceux d’Anaïs avec défiance.

« Où se trouve Hazel ? » demanda-t-il soudainement.

Anaïs fut prise de cours, mais nota le subtil changement de ton dans la voix de son interlocuteur.

« Hazel s’appelle maintenant Aurora. Elle est en sécurité, et le sera, je l’espère, jusqu’à la fin de ses jours.

— Comment peux-tu en être certaine ?

— Parce que c’est ce que je fais. C’est ce que je suis. Je connais les services secrets français depuis mon plus jeune âge. En travaillant pour eux, j’ai pu constater leurs limites, et celles du système. Trop d’innocents, comme Aurora, se retrouvent victimes collatérales des conflits entre les états et organisations criminelles. Je déteste ça. Alors je me sers de mes contacts et du réseau que je me suis construit pour leur fournir une nouvelle identité, une nouvelle vie. »

Elle prit le risque de se retourner vers Lachland. Ils se firent face, l’exiguïté de la Prius favorisant une proximité et une intimité qui fracturait la carapace du jeune homme.

« Et comment, moi, je peux savoir que tu dis la vérité ? »

Il parlait à la première personne.

« Tu as de quoi noter ? »

Sans abaisser son arme, Lachland lui tendit un carnet et un stylo extraits de la poche de son blouson. Elle y griffonna un numéro de téléphone, ainsi qu’un nom.

« Appelle ce numéro et demande la personne indiquée, dit-elle en lui rendant le calepin. Tu auras la confirmation pour Aurora, et tu sauras alors où se trouve la vérité. »

Lachland Young lui arracha le bloc-notes des mains puis, volontairement ou non, dévia son arme d’Anaïs.

« Putain… »

La jeune femme retint sa respiration, consciente que les prochains mots qui seraient prononcés par l’un ou par l’autre pourraient faire basculer l’issue de son interminable quête.

« Putain… fulmina une nouvelle fois Young. Deux heures. »

Anaïs écarquilla ses yeux émeraude et dévisagea l’agent britannique.

« Je te donne deux heures d’avance. T’as intérêt à dire la vérité. »

Puis, il déverrouilla la portière et sortit de la Prius en la faisant claquer derrière lui.

*

Se retenant de ne pas excéder les limitations de vitesse pour ne pas attirer l’attention sur la Prius, Anaïs filait à toute allure sur le bitume de l’autoroute.

Elle n’avait plus le choix désormais. Encore moins après le sacrifice que Lachland Young avait été prêt à faire pour elle. Elle devait mettre fin aux théories qui la taraudaient depuis la nuit dernière, et en avoir le cœur net.

Dans sa chambre du Smoke Hotel, elle était restée interdite quelques instants après sa découverte au sujet de Peter. Elle s’était ensuite assurée qu’il dormait toujours et avait fouillé dans son sac de voyage, retrouvant quelques accessoires qu’elle avait emportés avec elle à bord de l’Eurostar. Elle avait attrapé une des chaussures de Peter et y avait placé un mouchard miniature pas plus gros qu’une tête d’épingle.

Il était venu à sa rencontre dans son hôtel de son plein gré. Sans doute avait-il cherché à se rapprocher des services secrets internationaux pour une raison ou une autre, en lien avec la Boîte. Il devait être certain que tout se déroulait selon son plan. Il n’allait probablement pas vérifier si elle s’était méfiée de lui.

Puis, après leur journée effrénée à travers les rues de Londres, ils avaient fini sur ces fichus docks, et il s’était fait tirer dessus. Elle avait tout d’abord ressenti une panique et un désespoir profonds et sincères. Il ne peut pas mourir maintenant, avait-elle pensé. Pas après tout ce que j’ai fait pour le retrouver, pas après que je sois arrivée si près du but. Pas après avoir passé la nuit avec lui. On était ensuite venu leur apprendre que le corps était introuvable. Et alors, elle n’avait pas pu s’empêcher d’activer l’application de suivi GPS de la balise qu’elle avait placée sur lui.

Le mouchard, bijou d’innovation de son agence de services secrets hautement résistant et imperméable, émettait toujours un signal. Mais contrairement à ses attentes, le point lumineux ne clignotait pas quelque part au fond de la Tamise. Il se trouvait sur la rive sud, et se déplaçait à vive allure.

Son cœur avait fait un bond dans sa poitrine. Il est vivant ? Tout n’est peut-être pas perdu.

Je peux le retrouver.

Je dois le retrouver.

Je vais le retrouver.

Elle ne pensait plus à la Boîte, elle ne pensait plus à sa vengeance, elle ne pensait plus aux gouvernements qui l’employaient. Elle pensait à lui. À son ironie insupportable qu’elle adorait, à ses yeux plus profonds que l’océan, à son corps contre le sien. Il ne fallait pas. Elle avait cherché à chasser ces pensées de son esprit.

À bord de la Prius, elle suivait toujours le signal du mouchard, plusieurs dizaines de kilomètres les séparant.

La nuit tombait lorsqu’elle s’arrêta enfin, à quelques centaines de mètres du port de Plymouth. Elle traqua de nouveau la balise jusqu’à un yacht amarré au beau milieu de ses semblables à la marina Queen Anne’s Battery. Elle monta discrètement à bord, puis se dirigea jusqu’à l’entrée de la cabine en silence, où elle s’accroupit.

Et elle attendit, écoutant avec attention la conversation qui s’y tenait.

Puis, lorsqu’elle sentit que Peter allait passer à l’action et tuer Fleming, elle dégaina son arme, asséna un violent coup de pied dans la porte, visa l’épaule de Peter et tira.

« Je te croyais mort », dit-elle en pénétrant dans la pièce.

Hyde, Peter, ou quel que fût l’homme qui se tenait à présent en face d’elle, ne se laissa pas démonter. Avec un rire presque joueur, il fit volte-face et pointa son petit revolver sur elle de son bras ruisselant de sang.

Si elle avait déjà du mal à lire en lui avant, elle était désormais totalement incapable de le décrypter. Ces prunelles azuréennes appartenaient à celui qui était à l’origine de la Boîte de Pandore. À celui avec qui elle faisait passionnément l’amour quelques heures plus tôt. À celui qui était la cause de tout ce qui était arrivé à son père.

« Tu as tout entendu, je suppose ? demanda-t-il, le visage impassible.

— Je savais déjà l’essentiel », répliqua-t-elle.

Il sourit. Un sourire identique à celui qu’il avait arboré la première fois qu’elle l’avait vu dans le train, mais qui n’avait plus du tout la même signification à présent. Enfin, plus tout à fait.

« Fini de plaisanter, lança-t-elle. Maintenant, je veux la vérité. La vérité sur toi, sur Hyde, et sur la Boîte de Pandore. »
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Six ans plus tôt – Quelque part à Paris.

Dans la petite pièce aux murs sombres et immaculés, le jeune homme attendait.

Il se trouvait tiraillé entre plusieurs émotions. D’une part, il était intrigué au plus haut point. Pas vraiment par le lieu en soi, celui-ci étant proche de l’image qu’il s’en faisait depuis qu’il avait ouvert son premier roman d’espionnage. Il avait été surpris de ne pas y découvrir de miroir sans tain, mais avait rapidement repéré les nombreuses microcaméras qui parsemaient les angles des murs et devaient avoir pour but de capter chacune de ses micro-expressions. Il était également étonné de ne pas avoir été menotté, et d’avoir été abandonné ici, seul, pendant de si longues minutes. Après tout, même si ceux qui l’avaient mené ici avaient pris toutes les précautions nécessaires pour en dissimuler la nature, il savait pertinemment où il se trouvait.

D’autre part, il était en colère. Principalement contre lui-même. Pour la première fois depuis qu’il jouait à ce jeu, il avait été imprudent. Une seule erreur, pourtant infime, avait suffi à attirer l’attention de ces autorités qu’il avait de toute évidence sous-estimées. Bien qu’il eût cru masquer ses traces avec une extrême vigilance, ils n’avaient pas tardé à le retrouver et le traquer. Au début, il pensait être poursuivi par Interpol. Peut-être cela avait-il été le cas, mais plus maintenant. Enchaînant les interrogatoires sommaires face à des employés de bureau qui n’y comprenaient rien, il avait été transféré de ville en ville, d’établissement en établissement, jusqu’à être conduit, il en était certain, dans les locaux des services secrets français.

« Pardon pour l’attente. »

Le jeune homme sursauta sur sa chaise. Un quinquagénaire au physique athlétique venait de faire irruption dans la pièce sans même qu'il ne s'en aperçoive. Était-il si absorbé dans ses pensées qu'il ne l'avait pas entendu arriver ?

Le nouveau venu était sobrement vêtu d'une simple chemise grise et d'un pantalon noir. Son cou puissant supportait un visage aux lignes strictes, mais à l'expression empathique. Faussement empathique, corrigea le détenu intérieurement. Il ne faisait aucun doute que ce type et ses tempes poivre et sel peignées à la hâte opéraient pour les services de renseignement. Autrement dit, un agent secret. Des maîtres de la manipulation et des faux-semblants.

Pourtant, lorsque l'homme prit place face à lui, son sourire paraissait sincère.

« Tu peux m'appeler Suez. J'ai eu un sale contretemps, je n'ai pas pu venir te voir plus tôt. Pour m'excuser, je t'ai apporté un café. Tu... tu bois du café ? »

Et voilà, le comédien qui démarre son acte. Il avait remarqué les deux gobelets dans les doigts fins et bronzés de l'espion dès son apparition. Mais il n'esquissa pas le moindre mouvement vers la boisson tendue par son geôlier.

« Vous jouez vraiment la carte du gentil flic ? lança-t-il sur un ton de défi.

— Je ne joue à rien. Et je ne suis pas un flic.

— Ah ? Pourtant, on se trouve bien dans un établissement des services de renseignements extérieurs, pas vrai ? Vous pouvez le nier, mais c'est inutile. Vos collègues ont tout fait pour noyer le poisson, mais il y avait des indices absolument partout en chemin. »

Le quinquagénaire l'observa avec des yeux de jade perçants. Ses mains étaient posées sur un carnet de notes, qu'il n'avait pas encore pris la peine d'ouvrir.

« Oui, je suppose que ce n'était pas très subtil, répondit-il d'une voix lasse. Cet organisme n'est plus tout à fait ce qu'il était... Tu dois trouver nos méthodes un peu vieux jeu.

— C'est le moins qu'on puisse dire. Un bandeau sur les yeux ? Sérieusement ? »

Le jeune homme croisa les bras sur sa poitrine et recula contre le dossier de sa chaise. Il avait du mal à cerner le type en face de lui. Était-il réellement si détaché, ou bien jouait-il un personnage pour le déstabiliser ?

« En tout cas, vous perdez votre temps. Je n'ai rien de plus à vous dire que je n'ai pas déjà confié à vos petits copains des autres organisations gouvernementales qui m'ont interrogé ces dernières quarante-huit heures.

— Je m'en doute bien. Permets-moi de refaire le point sur la situation. Dans la nuit de jeudi à vendredi, tu as été arrêté à ton domicile par des agents d'Interpol. Ils t'accusent d'être la personne cachée derrière le hacker E. Smith, qui, au cours des deux dernières années, a de nombreuses fois piraté les bases de données gouvernementales et internationales, ainsi que de multiples systèmes de surveillance, plateformes bancaires, et registres judiciaires, dans le but de faire tomber divers criminels européens. Est-ce correct ? »

L'homme n'avait pas consulté ses notes, et avait débité ses accusations sans le quitter du regard. Mais il en fallait plus pour le décontenancer.

« J'imagine que votre résumé est juste. Mais comme cela a été dit et confirmé par vos confrères, vous ne disposez d'aucune preuve tangible. Mon ordinateur a de toute évidence été piraté par ce fameux... E. Smith... afin de vous mettre sur une fausse piste.

— À n'en pas douter. Tes effets personnels, incluant tes divers appareils électroniques, ont été passés au peigne fin pendant des heures, mais rien n'a pu y être trouvé.

— Très bien. Dans ce cas, il me semble que vous ne pouvez pas me retenir plus longtemps. Vous êtes venus m'annoncer que je suis libre, c'est ça ? »

Ce fut au tour du quinquagénaire de se redresser.

« Oui et non. Pas tout à fait. Je ne me suis pas présenté, n'est-ce pas ? Ici, on m'appelle Suez. C'est un vieux surnom, du temps où j'étais agent de terrain et utopiste. Maintenant, vois-tu, je passe mes journées comme toi, derrière un ordinateur. Je suis directeur du département de technologie et d'innovation d’une agence de renseignement extérieurs indépendante travaillant en étroite relation avec les services gouvernementaux. »

Le jeune homme ravala sa salive et fronça les sourcils. Si son interlocuteur disait la vérité – et il avait la certitude que c’était le cas – il s'agissait d'un gros bonnet. Que faisait-il ici, à l'interroger, lui qui n'était personne ?

« Ravi de faire votre connaissance, répondit-il. Il est inutile que je vous retourne la politesse, vous savez tout de moi.

— Effectivement, je sais que tu as coupé les ponts avec ta famille quand tu étais adolescent, que tu as entrepris puis abandonné tes études d'ingénieur informatique, que tu enchaînes des petits boulots sans intérêt et que tu vis manifestement au-dessus de tes moyens à Lyon. Bref, un jeune talentueux, mais égaré. Ah, et je sais aussi que c'est bel et bien toi, E. Smith. »

Maintenant, il en était sûr : cet homme, Suez, n'était pas n'importe qui. Chacun de ses mots était maîtrisé et calculé. Il avait mené la discussion où il le voulait. L'accusé mit quelques secondes à répliquer.

« Si vous le savez, tant mieux pour vous. Mais sans preuve, vous ne pouvez pas m'inculper.

— Je ne suis pas là pour t'envoyer en prison. Je suis là pour te proposer un job. »

Cette fois-ci, le jeune homme fut réellement pris de court. Ne sachant soudainement plus quoi faire de ses mains, il en tendit une vers le gobelet de café refroidi qu'il porta à ses lèvres.

« Je ne suis pas sûr de vous suivre, là, dit-il.

— Tu as certainement vu passer des offres d'emploi sur internet. Nous avons besoin d'experts en sécurité informatique. Nous ne nous cachons pas, et c'est ton domaine de prédilection. Mon département, en particulier, s'intéresse de près aux activités de hackers surdoués en ton genre, qui semblent avoir un attrait pour la justice. E. Smith... Une anagramme de Thémis, pas vrai ? La déesse de la justice. Subtil, mais je l'ai tout de suite remarqué. Je suis friand de ce genre de jeux de mots. »

Suez descendit d’une gorgée le contenu de son gobelet et l’aplatit sur la table.

« Tu joues un jeu dangereux. Tu me fais penser à moi, quand j'étais plus jeune. Je croyais être au-dessus des autres, avoir tout compris au monde. Puis j’ai été agent de terrain, et j’ai constaté que je ne savais rien. Que le monde était bien plus vaste et bien plus complexe que je ne pouvais l’imaginer. Et surtout, qu’il est en perpétuelle évolution. Aujourd’hui plus que jamais, la technologie est au centre de tout, même dans les coins les plus reculés du globe. Les réseaux sociaux permettent aux groupuscules extrémistes de recruter des jeunes en manque de reconnaissance. Les diffusions d’information en continu permettent aux terroristes de planifier leurs attentats en direct. Les monnaies virtuelles et les sites commerciaux anonymes permettent aux triades et aux trafiquants d’agir en toute impunité. Mais tout ça, tu le sais déjà, n’est-ce pas ? Étant donné que tu œuvres de ton côté à les faire tomber. Mais seul, tu n’arriveras à rien. Tu finiras par commettre une autre erreur, et te faire choper. Et la prochaine fois, ce ne sera peut-être pas par des gens pétris de bonnes intentions. »

Le jeune détenu s’aperçut qu’il avait vidé sa tasse en même temps qu’il buvait les paroles de Suez. Il la reposa calmement et pesa ses prochains mots.

« Vous voulez que je me mette à la botte du gouvernement ? Très peu pour moi, désolé. Si, et je dis bien si, ce que vous avancez était vrai, quelqu’un comme E. Smith préférerait garder son indépendance.

— Je comprends tout à fait. Cependant, tu sais aussi bien que moi que la technologie a entamé une accélération qui sera bientôt inarrêtable. Je parle bien entendu des intelligences artificielles. »

Désormais, l’attention de l’interrogé était à son comble. Il resta silencieux et attendit la suite.

« Nous n’en sommes encore qu’aux prémices, poursuivit Suez. Mais le constat a déjà de quoi alarmer. Je suis persuadé que d’ici quelques années, elles auront su s’immiscer absolument partout dans nos vies. Elles nous aident à analyser des quantités astronomiques de données… Et cela nous est bien sûr grandement utile, dans bien des domaines. Cependant, bientôt, elles pourront le faire en toute autonomie, et nous leur ferons aveuglément confiance. Nous pourrons leur demander n’importe quelle information, ainsi qu’un avis détaillé sur le sujet. Les marchés financiers deviendront leurs terrains de jeu, et l’argent perdra toute sa valeur réelle, sans que les IA réalisent qu’elles ruinent des familles, voire des pays entiers. Elles pourront, j’en suis sûr, aller jusqu’à écrire des essais et des livres, et même en générer les couvertures et les vidéos promotionnelles. L’art, le propre de l’humain, sera uniformisé et aseptisé pour plaire au plus grand nombre, selon des règles dictées, elles aussi, par les IA et algorithmes régissant les réseaux sociaux.

— Cela n’affectera pas l’ensemble de la société, objecta son interlocuteur. Et puis, l’économie et la géopolitique sont déjà fragiles aujourd’hui, alors qu’elles sont dirigées par des humains. L’utilisation d’intelligences neutres et objectives, basées sur les faits et les données, peut aider à guider les décisions dans la bonne direction.

— Mais comment l’IA juge-t-elle quelle est la bonne direction ? Aujourd’hui, il leur manque quelque chose de fondamental, qui leur fera sans doute éternellement défaut. Une intelligence émotionnelle, sentimentale, instinctive. Une qualité humaine qui nous a permis de construire le monde dans lequel nous vivons.

— Les émotions humaines n’ont pas toujours été bénéfiques pour la société. Au contraire, elles ont bien souvent justifié les guerres et les injustices…

— Je te l’accorde. Cependant, l’humanité a toujours su se relever. Faire preuve de solidarité, d’entraide, de compassion. Il y a un mot pour ça… « humanisme ». Une chose dont une intelligence composée de lignes de codes sera à jamais incapable. Étant donné que tu préfères les chiffres aux longs discours, je te laisserai jeter un œil aux innombrables scénarii que j’ai simulés à l’aide des plus puissants ordinateurs des services secrets. Tous mènent à la même conclusion. Nous finirons par être complètement assujettis et absorbés. Si nous n’agissons pas maintenant, il sera trop tard. Plus tôt qu’on ne le pense. »

Le jeune homme prit le temps de la réflexion. Les paroles de Suez étaient douceâtres, calculées pour l’amadouer, mais effroyablement visionnaires. Il partageait presque intégralement son point de vue. Mais il n’allait pas se laisser convaincre si facilement.

« Quelle est votre proposition, exactement ? demanda-t-il finalement. Je vous l’ai dit, pas question de travailler à la solde du gouvernement.

— Ce ne sera pas le cas. Tu travailleras directement pour moi, dans le secret le plus total. Personne d’autre que moi ne sera au fait de ton identité, ou même de ton existence. Très peu sont au courant de ce projet.

— Ce projet… De quoi parlez-vous ?

— De la mission que j’ai à te proposer, qui dépasse tout ce que tu peux imaginer. »

Le hacker, qui répondait à cette époque au pseudonyme de E. Smith, fit rouler le gobelet vide entre ses doigts fins.

« Bon, je crois que je vais avoir besoin d’un autre café pendant que vous m’expliquez tout ça en détail. »
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21 h 05 – Queen Anne’s Battery, Plymouth.

« Comment tu m’as retrouvé ? siffla Peter. Et… Comment tu m’as grillé ?

— Un simple mouchard dans ta chaussure, assez facile à placer lorsque la cible dort à poings fermés dans votre chambre d’hôtel. Et pour le reste… J’ai seulement comparé tes empreintes avec celles de celui qui a créé la Boîte.

— C’est impossible. Aucune trace du créateur de la Boîte n’existe.

— Et pourtant, ces empreintes sont bien réelles. Et ta réaction ne fait que confirmer ton identité. »

Anaïs jubilait intérieurement de voir Peter tant déstabilisé. Bien sûr, il tâchait tant bien que mal de ne rien laisser transparaître, pointant toujours sur elle le pistolet de Fleming malgré son bras tremblant de douleur. Mais elle qui, en deux jours, l’avait côtoyé dans sa plus profonde intimité, pouvait constater sans se tromper que les traits de celui qui lui faisaient face n’avaient jamais été aussi tendus et fermés.

« C’est moi qui pose les questions maintenant, enchaîna-t-elle, profitant de son ascendant sur lui. Nous aurons tout le temps de parler de la Boîte plus tard. Il y a une autre question qui me hante depuis plusieurs heures. Comment as-tu fait pour survivre ? Je t’ai vu te faire tirer dessus, juste sous mes yeux…

— Ha ha… Content que tu le demandes… J’en suis plutôt fier, et je trouvais dommage de n’avoir personne avec qui en discuter. Enfin, j’en étais plutôt fier quand j’ai imaginé ce plan. Parce qu’après, je me suis rendu compte que ça faisait vraiment un mal de chien de se faire tirer dessus. Même avec un gilet par balles. Que je regrette un peu d’avoir jeté, d’ailleurs, ajouta-t-il en se massant l’épaule, du sang ruisselant entre ses doigts.

— Alors c’est juste ça ? Un simple gilet par balles ? Et le sang… C’était du faux sang, caché dans des poches fixées sur le gilet ?

— En fait, c’était du vrai sang. Le mien, que je me suis prélevé régulièrement depuis quelques semaines, rien que pour ce petit tour de magie. Tu n’imagines pas la préparation que cela a requise. Toi et tes collègues, en particulier Singh et Newsham, avez bien failli tout faire foirer à plusieurs reprises, d’ailleurs. Vous ne m’avez pas lâché les basques depuis ce matin, j’ai dû me planquer dans les toilettes de la salle de gym pour finaliser le dispositif.

— Mais comment tu pouvais être sûr que le type n’allait pas viser ta tête ?

— Parce que je l’avais engagé pour ne pas le faire, répondit Peter avec un haussement de sourcils. Comme je l’ai déjà expliqué à James ici présent, j’ai noué quelques contacts avec le monde souterrain pendant les cinq dernières années. La doublure de Fleming était un ex-agent du KGB employé par Dimitri Novikov récemment de retour sur le marché, sans doute un peu par ma faute. Il a tout de suite accepté ce petit boulot, je crois qu’il aimait bien le côté risqué. Mais il ne s’attendait sûrement pas, et moi non plus, à se faire canarder à ce point par Marshall et par toi. D’ailleurs, pourquoi n’est-il pas là, ce vieux bouledogue ?

— Il n’a rien à faire ici. C’est entre toi et moi. Donc, c’est aussi toi qui as truffé l’aéroport de tueurs à gages ?

— Entre toi, moi, Fleming, le MI-6, ton agence, la DGSE, et tout le reste du monde. Et non, je n’y suis pour rien dans la mort des innocents du City Airport. Figure-toi que c’était bien la seule chose qui ne faisait pas partie de mon plan.

— La seule, tu en es sûr ? » interrogea Anaïs en durcissant son regard d’émeraude.

Elle tentait au mieux de masquer ses propres émotions. Mais derrière son expression de façade, un tourbillon de sentiments contradictoires déferlait en elle. Si Peter était bien Hyde, et le créateur de la Boîte de Pandore, elle devait le haïr de tout son être. Il était la raison pour laquelle son père était mort, celui qu’elle traquait depuis tout ce temps, et l’architecte d’une œuvre capable de plonger le monde dans le chaos.

Et pourtant, sa chair et son âme lui hurlaient également une tout autre conduite, une envie irrépressible, une passion dévorante.

Du fond de ses propres pupilles, elle scrutait les iris de Peter dont l’océan semblait tout aussi déchaîné. Ses sourcils ne savaient quel angle adopter. Sa mâchoire ne cessait de se contracter et de se détendre. Ses lèvres se tordaient de douleur, puis s’articulaient en paroles dénuées de toute leur habituelle suavité.

« La Boîte doit être détruite, personne ne doit l’ouvrir, pas même le gouvernement, de quelque pays que ce soit. Surtout pas le gouvernement. Je suis sûr que tu comprends, Anaïs… ou quel que soit ton véritable nom. »

Anaïs ne put se retenir de sourire, bien que la situation ne s’y prêtât pas vraiment.

« Je savais que tu aurais compris ça aussi, dit-elle.

— Anaïs Doré… sérieusement ? Une anagramme parfaite d’Anisédora, l’autre nom de Pandore… La première femme de l’univers dans la mythologie grecque, et également la plus terrible. Ça te va plutôt bien. Mais un peu pompeux, comme nom d’espion.

— Attends, c’est toi qui te moques de moi, Peter Home ? Ou tu préférerais que je t’appelle « Prométhée » ? Pourquoi tu n’as pas choisi Épiméthée, d'ailleurs ? C’est bien lui qui est séduit par Pandore et qui ouvre la Boîte avec elle, non ?

— C’est vrai, mais Épiméthée signifie « celui qui ne pense pas aux conséquences », alors que Prométhée est « celui qui sait ». Je trouvais que ça me correspondait mieux. »

Alors, Anaïs se rendit compte qu’il s’était rapproché d’elle. Beaucoup trop rapproché. Ils étaient désormais à peine à un mètre l’un de l’autre. Et il souriait.

De la main gauche, il lui saisit le poignet droit avec une force surprenante. Elle lâcha son arme qui s’envola sur le lit de la cabine. De son propre bras gauche, Anaïs asséna un coup de paume dans l’épaule blessée de Peter qui laissa échapper un cri. Elle attrapa ensuite son avant-bras et pointa son arme sur lui-même. Par réflexe, il en relâcha sa prise sur le pistolet, et elle put le désarmer. Mais aussitôt, elle se sentit basculer en arrière. Il venait de lui balayer la cheville avec sa jambe droite. Ils tombèrent simultanément à la renverse vers la porte ouverte de la cabine, les bras emmêlés. Dans leur chute, il lui empoigna de nouveau une main et la lui tordit dans le dos avant qu'ils ne s'étalent tous deux sur le pont du yacht.

Les cheveux mouillés par l’eau salée accumulée sur le navire, elle tourna la tête et vit le visage de Peter à seulement quelques centimètres du sien.

« J’ai aussi deux ou trois notions de combat rapproché… souffla-t-il dans son oreille. Désolé, mais tu ne m’empêcheras pas de détruire la Boîte. Je ne te laisserai pas la récupérer pour cette maudite agence. »

Elle cala une jambe autour de la sienne et donna une puissante impulsion sur la deuxième. Complètement déséquilibré, il roula sur le côté et elle put plaquer une main sur sa gorge, et l’autre sur son épaule meurtrie.

« Contrairement à ce que tu as l’air de croire, murmura-t-elle à son tour, mon objectif est aussi de détruire la Boîte.

— Quoi ? Mais alors… »

Il se défit prestement des doigts qui l’étranglaient et enroula un bras autour du sien, la serrant contre lui.

« Et ton agence ? Ton gouvernement ? Tu sais ce qu’ils veulent en faire !

— J’emmerde le gouvernement, Marshall, et les joyaux de la couronne », répliqua-t-elle.

Il resta déconcerté un moment, ce qui permit à Anaïs de riposter avec un coup de genou dans le bas ventre. Il en eut le souffle coupé et elle en profita pour se relever, haletant elle aussi. Mais avant qu’elle ne pût retrouver une respiration normale, il s’était redressé et se jetait sur elle, la plaquant contre le mur le plus proche.

« Pourquoi est-ce qu’on se bat alors ? lui dit-il, son regard plongé dans celui d’Anaïs.

— Parce que tu as créé la Boîte. Parce que tu es un criminel, et un meurtrier. Parce que j’ai passé les cinq dernières années à… vouloir venger la mort injuste de mon père.

— Ton père ?

— Oh, tu l’as déjà croisé, et même plusieurs fois. Il était directeur technique du département qui t’a engagé pour créer la Boîte. »

Peter demeura pétrifié un instant, ce qui fut assez pour Anaïs. Elle lui décocha un coup dans le plexus solaire, lui saisit un poignet et passa son bras autour de ses épaules. Avec une rapidité qui masquait totalement sa fatigue, elle prit appui sur le mur et repoussa Peter contre la rambarde du pont, son bras droit ensanglanté contorsionné dans son dos.

Mais malgré cette situation fort peu avantageuse, il riait.

« Tout s’explique… Suez était ton père… Ha ha ha…

— Je ne t’autorise pas à parler de lui ! rugit-elle. Tu ne sais rien de lui, et tu ne sais rien de moi.

— Ah oui, vraiment ? Pourtant, j’aurais des choses très intéressantes à te raconter à son sujet…

— Je n’ai rien à entendre venant de son assassin !

— Alors c’est ça, la version officielle qui circule chez vous ? On m’a mis sa mort sur le dos ? Si seulement tu connaissais la vérité… »

Elle perdit soudainement l’équilibre. Peter fit volte-face, et elle eut tout juste le temps d’apercevoir sa main rougeâtre se rapprocher de son visage. Elle l’esquiva, voulut contrattaquer, mais il fut plus rapide et disparut de son champ de vision. Puis, elle vit le ciel étoilé se renverser devant elle et elle fut à terre, Peter sur elle, bloquant chacun de ses bras. Du sang coulait à grosses gouttes de son épaule droite et tombait sur le visage d’Anaïs, dans le coin de ses yeux verts.

« Bien, je pense que maintenant, tu es disposée à m’écouter, commença Peter. Putain, cette épaule me fait vraiment un mal de chien… La balle a complètement traversé, je saigne des deux côtés… Bref, ton père… Tu as raison, je l’ai connu, pendant le projet Pandore. C’était un type bien. Le meilleur de tous ceux qui bossaient pour les services de renseignement, ou pour le gouvernement. Mais je peux t’assurer que je ne l’ai pas tué. Et qu’il n’était pas celui que tu croyais.

— T’es en train de faire quoi, là ? cracha Anaïs. T’essayes de m’embrouiller ? Tu penses pouvoir me manipuler comme t’as manipulé Fleming, Novikov et à peu près tous les êtres humains sur Terre ?

— Je ne cherche pas à t’embrouiller », dit-il, rapprochant son visage du sien.

Ses iris brillaient d’une détermination inégalée.

« Ton père… C’est lui qui a eu l’idée de la Boîte de Pandore. Et c’est lui qui a lancé le projet. »

Elle tenta de soutenir le regard fixe de Peter, mais ce fut inutile. Des tas de souvenirs commençaient à se bousculer dans son esprit, et elle ne put qu’écouter.

« C’est lui qui m’a recruté. À l’époque, j’étais un petit hacker sans trop d’ambition, mais j’avais un hobby qui l’intéressait. Depuis plusieurs années, je m’amusais à traquer les cybercriminels et à les servir sur un plateau aux autorités. Pédophiles, prédateurs, groupuscules extrémistes, escrocs, autres hackers… Je m’étais taillé une modeste réputation, et il m’avait repéré. Ton père m’a donc proposé de travailler en secret pour lui. J’ai sauté sur l’occasion… Une intelligence artificielle dont le mode de pensée serait calqué sur celui des êtres humains. Capable de contrôler n’importe quel système, et surtout, capable de dompter toutes les autres ! C’était un défi incroyable, comme un rêve… Et ton père… Il était brillant. Plus que brillant, même. C’était un idéaliste, mais réaliste. Il a été capable de prédire ce que le monde deviendrait. Pour être honnête, il a été mon mentor sur beaucoup de points. Notre collaboration se déroulait pour le mieux, et le projet avançait. Jusqu’à ce qu’on décide d’effectuer un premier test. »

Anaïs ne se débattait plus. Elle le laissait parler, sans l'interrompre, les yeux de Peter à quelques centimètres des siens. Leurs corps étaient pressés l’un contre l’autre, et Peter ne retenait même plus ses poignets. Ses mains étaient simplement posées sur celles d’Anaïs, et elle sentait parfois comme une caresse sur ses doigts.

« Seules deux personnes ont supervisé cet essai. Moi, évidemment, et Suez, ton père. Mais dès que nous avons ouvert le programme… Il est devenu incontrôlable. L’intelligence artificielle a immédiatement commencé à prendre le contrôle de la pièce dans laquelle nous nous trouvions, sans savoir ce qu’elle faisait réellement. Les lumières se sont mises à clignoter, les caméras se sont affolées, tous les ordinateurs ont commencé à surchauffer. Le programme cherchait des ressources qu’il pouvait utiliser pour grandir, devenir plus puissant, plus rapide, plus intelligent. Son modèle était celui de la mentalité humaine. Nous avons essayé de répliquer en elle ce schéma de pensée, une intelligence émotionnelle. Or, nous aurions dû nous en douter, les humains sont capables du meilleur comme du pire. Et la Boîte avait fait son choix. Cela ne dura que quelques secondes, mais je savais que c’était déjà trop. Alors j’ai littéralement arraché la Boîte de l’ordinateur test. Le programme s’est retrouvé isolé sur un disque dur, comme un lion dans une cage. Nous avions pris conscience de notre erreur monumentale. Mais il était trop tard.

— Oui, et ensuite tu as décidé d’orchestrer son vol ! s’emporta Anaïs. Tu as fait comme aujourd’hui, tu as semé la pagaille parmi les membres de l’état-major au courant de l’existence de la Boîte, causant une mutinerie sans nom, et tu en as profité pour t’enfuir avec ! Puis tu as incendié toutes les preuves, tentant de faire disparaître ton existence ! Manque de pot, j’étais là, ce jour-là. Et j’ai réussi à sauver un échantillon, un seul. Ton empreinte digitale. Tout ce dont j’avais besoin pour t’identifier cinq ans plus tard.

— J’y crois pas… C’est donc de là que tu la tiens. Tu as raison sur ce point, c’est bien moi qui suis à l’origine de l’incendie. Par contre, ce n’est pas moi qui ai planifié le coup qui avait pour but de la voler. Sinon, pourquoi est-ce que je courrais toujours après, cinq ans plus tard ? Je l’aurais détruite il y a bien longtemps…

— Tu as un esprit tellement tordu, impossible de savoir tes véritables intentions…

— C’est pourtant la vérité. La raison de tout ça, de tout ce bordel, c’est que ton père et moi, on a merdé. »


19

Cinq ans plus tôt – Quelque part à Paris.

« Quelle bande d’imbéciles ! »

L’agent des services secrets autrefois appelé Suez fulminait, marmonnant dans la barbe négligée qu’il n’avait pas pris le temps de raser au cours des derniers jours. Il faisait les cent pas dans une pièce sans fenêtres, mais flanquée d’innombrables écrans affichant pour la plupart des lignes de code dont il était impossible de déterminer la fonction.

« Calmez-vous, expliquez-moi comment ça s’est passé, plutôt. »

Le jeune hacker, qui était lui autrefois connu sous le nom de E. Smith, mais répondait désormais au nom de Peter, était assis dans un fauteuil au cuir passé et suivait son mentor du regard. Il n’était pas habitué à le voir perdre ses nerfs, ce qui signifiait que la situation était réellement critique. Et pour cause : le directeur technique de l’agence indépendante de services de renseignement revenait d’une réunion où il devait annoncer à ses supérieurs et au gouvernement l’abandon du projet « Boîte de Pandore », conséquence de l’essai catastrophique qu’ils avaient mené.

« Ça a été une boucherie. Je m’en suis pris plein la gueule. Ils n’ont rien voulu entendre, ces abrutis. Pire encore, malgré mes explications, pourtant claires, ils n’ont pas saisi le risque encouru d’une utilisation de la Boîte, en particulier à ce stade de son développement. Ils n’y ont vu que le profit qu’ils pouvaient en tirer, en dépit de tout ce que ça implique.

— Je ne m’attendais pas à ce qu’ils y comprennent quoi que ce soit, soupira Peter. Ce n’est pas une grande surprise qu’ils soient motivés par l’argent et le pouvoir. Mais au bout du compte, ça a été quoi, la décision ?

— L’opposé de ce que nous espérions. Ils souhaitent que nous poussions le projet à son terme, et le plus rapidement possible. Dans quelques semaines se tiendra une réunion internationale top secrète avec divers ambassadeurs d’agences étrangères. CIA, MI-6, KGB… Nos chers dirigeants craignent qu’avec le climat actuellement tendu entre certaines nations, des appareils et logiciels espions soient utilisés à tout va. Ils veulent que la Boîte soit opérationnelle avant ce jour.

— C’est de la folie ! s’exclama le programmeur. Déjà, la Boîte ne devrait pas être déployée dans des conditions réelles avant d’avoir été testée en profondeur, selon un protocole très strict ! On en a fait les frais la semaine dernière ! Et puis… En l’état actuel des choses, je ne vois pas comment nous pourrions y arriver ! La Boîte est incontrôlable… Ce n’est pas pour me jeter des fleurs, mais son programme est presque trop intelligent. Elle est censée surpasser les autres IA, mais elle-même ne peut pas être domptée.

— Je suis de ton avis également, approuva Suez. Il manque quelque chose à la Boîte. Quelque chose qui lui permettrait d’avoir le recul nécessaire pour réfléchir avant d’agir. Quelque chose de plus profond que l’intelligence émotionnelle dont nous avons essayé de la doter. Quelque chose de typiquement… humain.

— Vous n’allez pas me sortir que la Boîte doit savoir ce qu’est l’amour, tout de même ? railla Peter.

— Et si c’était le cas ? » sourit le quinquagénaire.

Au même moment, l’un de ses téléphones vibra dans sa poche. Il l’en extirpa, juste assez longtemps pour que Peter puisse y voir apparaître la photo d’une ravissante fille brune.

« Hé bien, Suez, vous êtes vraiment un homme plein de surprises ! C’est votre nouvelle conquête ? Elle aime les vieux briscards dans votre genre ?

— Ferme-la… Écoute-moi bien Peter, nous n’allons pas nous soumettre aux facéties d’idiots qui n’y connaissent rien. Le jour de la réunion internationale sera l’occasion idéale pour semer le chaos et faire disparaître la Boîte.

— Vous avez un plan ?

— On peut dire ça comme ça. Allez, je dois répondre, sinon je risque bien de me faire trucider. »

*

« C’était ça, votre plan ?

— Pas vraiment. Les choses ne se sont pas tout à fait passées comme prévu. »

Le bâtiment où ils se trouvaient, qui abritait l’une des succursales secrètes de l’agence d’espionnage, était en effervescence. Des alarmes hurlaient, des écrans paniquaient, des officiers couraient en tous sens. Des éclats de voix en diverses langues parvenaient jusqu’à eux, en dépit des épais murs qui protégeaient la salle des serveurs dans laquelle Suez et Peter se tenaient.

« On dirait que le secret de la Boîte a réellement fuité chez les agences étrangères, expliqua Suez. Dès que ma fausse alerte a été lancée, une véritable menace interne est apparue. Il semblerait qu’il y avait des taupes à tous les niveaux. Finalement, l’état-major avait raison de se méfier. Les loups se sont bel et bien infiltrés dans la bergerie, et nous ne sommes pas les seuls à vouloir profiter du chaos. »

Un coup de feu retentit quelque part au-dessus de leurs têtes. De lourdes gouttes de transpiration coulaient dans le dos de Peter, mais il tâchait au mieux de ne rien laisser paraître devant son mentor.

« Tu as réussi à introduire les programmes espions ? s’enquit celui-ci.

— Tous sans exception, répondit Peter. C’est autant la pagaille dans le système qu’en dehors. Comment allons-nous faire pour exfiltrer la Boîte ?

— Ce n’est qu’un contretemps. On s’en tient à ce qu’on avait planifié. Tu t’enfuis avec le disque dur, pendant que je fais croire au piratage des serveurs. »

Alors que Peter s’assurait de la présence du précieux étui dans sa sacoche, un bruit sourd tonna de l’autre côté de la porte blindée principale.

« Merde, quelqu’un arrive ! Vite, barre-toi ! ordonna Suez.

— Vous êtes sûr que ça ira pour vous ? »

La bouche du quinquagénaire se tordit en un sourire sincère.

« Ne t’inquiète pas, fiston. Allez ! »

Au moment où Peter refermait l’issue de secours de la salle des serveurs, il entendit une multitude d’individus y faire irruption par l’entrée officielle. Il s’assura que le battant fut verrouillé, mais resta quelques secondes l’oreille collée contre le métal froid. Il perçut des menaces, principalement proférées en anglais, et des échos de réponses calmes et contrôlées de Suez.

Puis, une première détonation explosa, et la voix de Suez se tut.

Peter sentit les larmes lui monter aux yeux. Il prit une grande inspiration, et s’engagea dans le couloir qui lui faisait face.

Quand il fut soudain sonné par un puissant choc à l’arrière du crâne.

Lamentablement étalé au sol, sa vision se recentrait peu à peu. L’impact avait été suffisant pour l’assommer, mais il ne saignait pas. Sans pouvoir réagir, il sentit la lanière de sa sacoche glisser, tirée par les mains gantées d’une silhouette masculine. S’efforçant de rassembler ses esprits, Peter dévisagea l’individu. Il le reconnaissait, sans pour autant pouvoir l’identifier : il s’agissait de l’un des nombreux gratte-papiers de l’agence, un employé sans grand intérêt, et vraisemblablement l’un des traîtres ralliés à la mutinerie générale.

« Merci, susurra le voleur. Je ne sais pas qui tu es, mais je suppose qu’il s’agit d’une sauvegarde de la fameuse Boîte de Pandore, n’est-ce pas ? Je suis sûr que je pourrai la revendre une petite fortune sur le marché noir ! »

À la suite de ces paroles, l’homme asséna un nouveau coup à Peter, qui sombra dans les ténèbres.

*

Assis sur un banc du jardin des Tuileries, Peter se massait le cuir chevelu.

Plusieurs jours étaient passés, mais son occiput le faisait toujours souffrir. Celui qui lui avait dérobé la Boîte avait beau ne pas être un agent de terrain professionnel, il l’avait bien amoché. Bien que Peter se soit réveillé quelques minutes plus tard, et ait pu s’échapper sans plus de difficulté du bâtiment, il s’en voulait d’avoir été aussi faible. De ne pas avoir pu contrattaquer, et, surtout, d’avoir laissé la Boîte lui être volée. Il se jura de devenir plus fort, d’apprendre à se battre, de ne plus jamais se laisser surprendre de la sorte.

« Salut. »

Un grand homme barbu vêtu d’un sweat à capuche rabattue sur sa tête venait de s’asseoir à ses côtés. Il avait une sale mine, les joues et les orbites creusées par la fatigue, mais Peter éprouva une joie immense à le voir.

« Putain, vous êtes vivant !

— Parfois, je me dis que je préférerais ne pas l’être. »

Il y avait quelque chose de brisé dans la voix de Suez. L’homme si sûr de lui, si charismatique, si brillant que Peter avait connu n’était plus que l’ombre de lui-même.

« Comment est-ce que vous vous en êtes sorti ? J’ai entendu un coup de feu…

— C’est pour ça que tu n’es pas parti tout de suite comme je te l’avais demandé ? aboya Suez. Ce n’était qu’un coup de sommation. Les agents étrangers ont eux aussi profité du chaos pour se frayer un chemin jusqu’aux serveurs. L’un d’entre eux, un Écossais, avait l’air d’avoir la gâchette facile. »

Suez pointa du doigt sa jambe droite.

« Mais ils ont cru à la cyberattaque externe, continua-t-il. Officiellement, la Boîte n’existe plus, et a été détruite en même temps que les serveurs ont grillé. Maintenant, il faut que tu m’expliques ce qui s’est passé de ton côté. »

Honteux, Peter raconta les événements du couloir et le vol de la Boîte. Suez expira longuement, le regard perdu dans le vide.

« Je suppose que c’était inévitable, finit-il par déclarer. La Boîte est trop importante pour disparaître si facilement. Au moins, elle ne se trouve pas entre les mains d’un état. Personne ne sait où elle se cache, et surtout personne ne peut l’ouvrir. Tu es le seul à en avoir la clé. Il faut que cela reste ainsi.

— Non, pas le seul, rectifia Peter. Vous aussi êtes en mesure de l’ouvrir…

— Je ne compte plus dans l’équation désormais. »

Peter fronça les sourcils et tenta de déchiffrer l’expression énigmatique de Suez. Tout ce qu’il put y déceler fut de la tristesse.

« Comment ça ? insista le jeune homme. Vous n’êtes pas en prison. Vous avez simplement été mis à pied.

— J’ai été bien plus que mis à pied, Peter. »

Maintenant, les yeux verts du quinquagénaire lui paraissaient emplis d’une profonde mélancolie.

« Tu ne te rends pas compte du désastre que constitue cette opération tout entière. De l’incident diplomatique qui a failli être déclenché. Il faut un bouc émissaire.

— Je ne comprends pas…

— Peter, écoute-moi. Ceci sera probablement notre dernière conversation. J’ai une dernière faveur à te demander. Je vais te donner l’emplacement d’un casier, dans lequel se trouvent les informations pour accéder au local des preuves entourant la Boîte de Pandore. Il faut que tu détruises tout ce qui concerne ce projet. Tout ce qui nous concerne, toi et moi. Tout doit disparaître.

— Qu’est-ce que vous racontez…

— Quoi qu’il m’arrive désormais, je refuse que mon nom soit souillé aux yeux de… aux yeux de ma fille. »

Peter écarquilla les yeux, secouant la tête. Tout le bonheur qu’il avait ressenti de voir son mentor vivant s’était brisé et un puits sans fond s’était ouvert dans son cœur.

« Suez… Je…

— Promets-le-moi, Peter. Et promets-moi aussi de retrouver la Boîte, et de la détruire.

— Je…

— Peter ! »

L’espace d’un instant, les iris de Suez brillèrent du même éclat émeraude que lors de leur première rencontre, un an plus tôt, dans la salle d’interrogatoire.

« Je… Je te le promets. »
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Quelque part dans la nuit qui enveloppait le port de Plymouth, des bruits de pas retentirent.

Anaïs et Peter étaient toujours aux prises l’un avec l’autre, mais leur lutte n’était plus physique. La pression que leurs corps exerçaient mutuellement n’était pas celle de deux adversaires. En revanche, Anaïs bataillait intérieurement pour appréhender les révélations de Peter sur son implication dans la disparition de la Boîte de Pandore, et de son père.

« Je… Je ne te crois pas, balbutia-t-elle. Je sais que mon père a été mis au placard après le fiasco de la Boîte. Mais tu prétends qu’il se savait en danger ? »

Anaïs avait longtemps soupçonné que l’accident de voiture dans lequel son père avait trouvé la mort avait été un coup monté. Mais de là à imaginer qu’il avait partagé ses craintes avec Peter, lui qui était encore un inconnu pour elle il y a deux jours, mais qui avait été si proche de l’homme qu’elle avait toujours adulé…

« Ce n’est pas tout à fait ça, précisa Peter. Je pense que tu comprends que les enjeux qui entouraient le projet de la Boîte allaient bien au-delà des services secrets. Toutes les agences d’espionnage du monde, publiques ou privées, ont fini par être au courant de son existence, de son potentiel. Ce n’est pas un hasard si un agent du MI-6 est venu menacer Suez, et s’ils la recherchent encore aussi ardemment aujourd’hui. Cet objet fait ressortir ce qu’il y a de plus profond chez les hommes et les femmes qui s’en approchent.

— Quel est le rapport avec…

— J’y viens. Depuis cette affaire, l’état-major de l’agence de renseignements a été intégralement remplacé. On a voulu se débarrasser de cette casserole et de la corruption qui l’entourait. Mais à l’époque, juste après la disparition de la Boîte… Les services secrets pensaient pouvoir la retrouver. Or, même s’ils remettaient la main dessus, il leur fallait l’ouvrir. Cependant, la Boîte est scellée par l’un des cryptages de données les plus complexes au monde… J’en sais quelque chose, car c’est moi qui l’ai conçu. Après avoir évincé ton père, ils l’ont gardé en laisse, persuadés qu’il disposait lui aussi de la clé. Maintenant qu’il ne faisait plus partie du système, des officiers peu scrupuleux, qui ont depuis été condamnés, ont fait pression sur lui non seulement pour qu’il la retrouve, mais également pour qu’il leur en donne la clé.

— Ça ne colle pas, intervint Anaïs. Tu as dit que mon père se sentait menacé. Je suis moi aussi persuadée qu’il n’est pas réellement mort dans un accident de voiture. S’ils voulaient le garder en vie pour qu’il ouvre la Boîte, pourquoi l’assassiner ?

— Tu ne comprends toujours pas ? dit Peter, la voix nouée. Ton père n’a pas été tué. »

Un crissement de pneu aigu leur parvint du port, suivi d’un autre, puis encore un autre. Depuis le pont du yacht de Fleming, Anaïs aurait pu distinguer les gyrophares multicolores illuminer les rues pavées qui menaient jusqu’aux docks. Mais son attention était uniquement dédiée à Peter, et à la terrible vérité dont elle prenait conscience.

« Non… Non, ne dis pas ça… supplia-t-elle.

— Je suis désolé, Anaïs. Ton père s’est suicidé pour emporter le secret de la Boîte avec lui. »

Anaïs fut submergée par une vague d’émotion insurmontable. Elle redoublait d’efforts pour ne pas laisser les larmes couler sur ses joues, ne souhaitant pas perdre la face devant celui qui incarnait la chimère qu’elle poursuivait depuis cinq ans. Mais en dépit de tout ce qu’elle avait pu ressentir envers lui au cours des dernières heures, elle fut contrainte d’admettre que les yeux de Peter, remplis de compassion, n’étaient pas ceux d’un ennemi.

Alors, elle s’abandonna à ses bras, le temps d’un moment suspendu, éclairé par les halos changeants reflétés par la mer.

« Je crois que je le savais, murmura-t-elle dans le cou de Peter. Je crois que je l’ai toujours su.

— Et pourtant, tu travailles pour eux ? demanda-t-il, d’un ton dénué de tout reproche. Pour cette agence ?

— Non, répliqua-t-elle vivement. Je ne travaille pour personne. J’ai toujours considéré mon père comme un héros, mais pas ceux pour qui il œuvrait. Lors de ma traque de la Boîte au cours des cinq dernières années, j’ai pu constater de mes propres yeux les failles du système. Les innocents qui se retrouvent trop souvent impliqués et qui voient leurs vies détruites à cause d’affaires qui les dépassent. Alors j’agis de mon côté. J’utilise mes connexions pour leur donner une nouvelle chance.

— Tu essayes de me faire croire que tous les espions ne sont pas pourris, c’est ça ? ricana Peter. Comment aurais-tu pu cacher ta double vie aux yeux de tes employeurs pendant tout ce temps ?

— Tu n’es pas le seul à pouvoir tromper un polygraphe, Peter. »

Il eut un rire nerveux. Une lueur rougeoyante lui balaya le visage, faisant étinceler le sang qui nappait son épaule et sa nuque.

« On n’est peut-être pas si différents, alors. Après tout, le même homme nous a servi de modèle. Et je continue de croire que c’était un type bien. »

Les pensées d’Anaïs se brouillaient, de même que ses sentiments. La voix de Peter résonnait tout près de son cœur, ses lèvres si proches des siennes.

« Je m’en veux de ne pas avoir réussi à tenir la promesse que je lui ai faite, dit-il. Je lui avais promis de détruire toutes les preuves qui nous liaient à cette affaire. Je lui avais promis de détruire la Boîte. Je lui avais promis de ne pas te mêler à tout ça. Maintenant que tout est plus clair… J’imagine que dans un cas comme dans l’autre, j’ai tout foiré. »

Anaïs ne parvenait plus à réfléchir. La Boîte de Pandore. Peter. Les services secrets. Peter. Son père. Peter. Cette histoire était absurde, ce combat était absurde, le monde était absurde.

« Tu peux l’ouvrir ? chuchota-t-elle.

— Jusqu’à preuve du contraire, je suis maintenant le seul à pouvoir le faire.

— Alors, détruisons-la ensemble. »

Le sang qui coulait toujours de la blessure de Peter lui ruisselait sur la joue. Du coin de l’œil, elle aperçut des ombres et des lumières iridescentes danser sur le port. Elle entendit des chants, des voix et des cris. Tout se mêlait. Leurs lèvres se touchaient.

Elle l’embrassa.
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Il l’embrassa.

Peter avait fermé les yeux quand le visage d’Anaïs avait commencé à devenir flou. Il avait perdu beaucoup de sang, et se battre n’avait fait qu’accélérer son rythme cardiaque, et son hémorragie. Il sentait contre son corps froid la chaleur de cette femme dont le destin était intimement lié au sien.

Depuis toujours, il s’était considéré comme plus malin, plus intelligent que tous ceux qui avaient pu se moquer de lui, le prendre de haut, l’insulter ou l’attaquer dans sa jeunesse. Puis, suite aux événements survenus cinq ans plus auparavant, il avait surmonté la faiblesse de son corps et était devenu fort, avait appris à se défendre, physiquement et mentalement. Depuis lors, il ne s’était plus jamais senti vulnérable. Il s’était même pensé intouchable, incassable. Lorsqu’il avait mis au point son plan pour récupérer la Boîte, de nombreux mois plus tôt, il était sûr qu’il parviendrait à l’accomplir. Rien ni personne ne serait en mesure de l’arrêter.

Mais en cet instant précis, il se sentait faible.

Il venait de passer deux jours au rythme effréné, avait simulé sa propre mort une fois, s’était battu à de multiples reprises contre des adversaires plus grands et mieux entraînés, et avait fini par se faire – réellement, cette fois – tirer dessus. Il avait déjà perdu trop de sang. Son corps le lâchait. Il avait cru avoir manipulé tous ceux qui s’étaient présentés à lui comme il l’avait prévu longtemps à l’avance, pour finalement découvrir que c’était lui qui avait été dupé, par une astuce aussi simple qu’un mouchard dans sa chaussure. Quelle ironie…

Son esprit le lâchait. Et désormais, les lèvres d’Anaïs posées sur les siennes le décrochaient complètement de la réalité, le faisant perdre la raison, déconnectant ses sens.

Son cœur le lâchait lui aussi.

« Fleming ! » dit-elle soudainement, mettant fin à leur baiser.

Anaïs le repoussa tout en gardant une main posée contre lui, et scruta le pont du navire. Peter l’imita, la tête lourde. Fleming n’était plus dans la cabine où ils l’avaient abandonné. Il n’était même plus sur le bateau. Ils se relevèrent simultanément et Anaïs courut vers la cabine, pour en ressortir aussitôt.

« Il a pris les flingues ! Le sien, et le mien ! Merde ! On a été trop cons ! Il faut qu’on le rattrape ! Et tiens, ajouta-t-elle en lui jetant un T-shirt gris dérobé dans les affaires du milliardaire déchu. Appuie sur ton épaule avec ça. Si tu perds encore plus de sang, tu risques de t’évanouir pour de bon. »

Comme s’ils avaient passé les dernières dizaines de minutes dans une bulle hermétique au monde extérieur, ce ne fut qu’alors qu’ils s’aperçurent de la cacophonie qui régnait sur le port. Ils descendirent prudemment du yacht, mettant pied sur le dédale de pontons de bois les séparant des halos rouges et bleus qui tournoyaient au rythme des cris et des sirènes. Des voix s’élevaient derrière les nombreux bateaux de plaisance, et il en voulut à son esprit d’avoir mis autant de temps à les reconnaître.

Anaïs paraissait avoir elle aussi les avoir identifiées. Elle se dirigeait déjà au pas de course vers les quais, dissimulant sa présence dans l’angle de voiliers luxueux. Peter inspira profondément, ravalant sa douleur et son épuisement, et la talonna.

« Allez, Fleming ! Arrête d’aggraver ton cas ! Pose ton flingue, et donne-moi la Boîte !

— Marshall ! siffla Anaïs, maintenant accroupie derrière un zodiaque à la coque lustrée. Et toute une armée… Rien qu’ici, il y a une douzaine d’agents de terrain…

— Anaïs, grogna Peter en lui saisissant l’avant-bras. Il y a quelque chose que je dois te dire à propos de Marshall…

— Attends, comment a-t-il fait pour nous retrouver… Merde, Lachland… »

Dans l’ombre du commandant écossais, le jeune agent moustachu affichait un visage tuméfié et fermé.

« Bordel… Qu’est-ce que vous lui avez fait, Marshall… Il faut qu’on empêche cette ordure de récupérer la Boîte… »

Sur les docks, les deux adversaires se faisaient face, une dizaine de mètres les séparant. Marshall trépignait sur place comme une bête affamée lâchée dans l’arène, tandis que les membres de Fleming étaient agités de spasmes incontrôlables.

« Vous ne pouvez pas comprendre ! » hurlait ce dernier, tenant son pistolet d’une main et un petit sac noir dans l’autre.

Peter serra les dents et fit une nouvelle fois pression sur le bras d’Anaïs.

« Écoute-moi, s’il te plaît… Méfie-toi de Marshall…

— Je ne t’ai pas attendu pour ça. Je ne lui ai jamais fait confiance.

— Il n’y a pas que ça… Je déteste me fier à une intuition plutôt qu’à des faits, mais… Anaïs, je suis persuadé que l’agent du MI-6 qui a tiré une balle dans la jambe de ton père, ce jour-là, il y a cinq ans, qui voulait s’emparer de la Boîte… Je suis persuadé qu’il s’agissait de Marshall. »

Anaïs fut surprise, mais l’accumulation de révélations l’avait vidée de tout son stock de réactions.

« J’ai tout perdu ! beugla Fleming. Mon boulot, mon argent, mes proches… même mon honneur ! J’ai claqué tout mon fric pour récupérer cette putain de Boîte, tout ça pour me faire manipuler comme un idiot ! Je n’ai plus rien, juste… ma vengeance !

— James, dit alors Marshall d’une voix qui se voulait posée, mais qui trahissait une colère insoutenable. Si vous remettez cette Boîte aux autorités, c’est-à-dire moi, on pourra peut-être trouver un arrangement… alléger votre peine, voire l’annuler. Vous pourriez peut-être même recommencer une nouvelle vie, loin de tout ça, qui sait ? Nous avons les moyens de vous protéger. Vous avez une île préférée dans le Pacifique ?

— Vous croyez que je ne vous vois pas venir ? ricana hystériquement Fleming, les traits déformés pas sa démence. Dès que je vous aurai refilé la Boîte, vous me descendrez… Alors que si je la garde… C’est le contrôle absolu qui s’offre à moi ! JE PEUX DEVENIR LE MAÎTRE DE CE PUTAIN DE MONDE ! »

Fleming leva son arme à hauteur de visage et arma le chien.

Marshall, de son côté, avait déjà pris sa décision depuis longtemps. Sans la moindre hésitation, il fit feu.

« Non !! hurla Anaïs, se jetant sur le corps de Fleming qui basculait en arrière, deux trous béants dans la poitrine.

— Doré… Vous m’évitez la peine de vous chercher », proclama Marshall, sans abaisser son révolver à présent pointé entre les yeux d’Anaïs, qui le fixaient pleins de rage.

Merde… pensa Peter qui se tenait toujours hors du champ de vision de l’Écossais.

C’est foutu…

Il jeta un rapide regard circulaire autour de lui. Au même moment, il sentit quelques fines gouttes de pluie lui tomber sur le visage.

Il faut que je me barre d’ici.
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« Vous savez, votre petit numéro de tout à l’heure m’a beaucoup surpris, Doré. Mais il devient beaucoup plus clair lorsqu’on comprend que vous étiez complice de Fleming depuis le début. Maintenant, éloignez-vous de cette arme. »

Lorsqu’il fut touché, le pistolet de Fleming était retombé au sol en même temps que son propriétaire, et avait rebondi quelques mètres plus loin sur le ponton. Il n’aurait fallu à Anaïs qu’une enjambée pour le récupérer et faire jeu égal avec Marshall. Enfin, cela était sans compter la dizaine de fidèles agents armés qui le secondait. Aussi jugea-t-elle pour le moment plus prudent d’obéir à l’Écossais, dont le 9mm pointé sur elle ne vacillait pas le moins du monde.

« Vous ne comprenez pas, Marshall, dit-elle en se redirigeant vers le corps sans vie du trader. Vous ne saisissez pas la dangerosité de la Boîte. Elle ne porte pas ce nom par hasard.

— Je suis au courant de ce que vous pensez, Doré, vous m’avez déjà fait le coup, un peu plus tôt. Votre petit numéro de charme a peut-être fonctionné sur cet imbécile de Young, mais ça ne marchera pas sur moi. Je vous le dis, je vous le répète : le futur est inévitable. L’Homme a toujours cherché le contrôle sur le monde dans lequel il vit. Et le monde a changé, il s’est accéléré. La Boîte est l’outil que nous avons forgé pour reprendre le contrôle sur des technologies trop facilement employées à des fins criminelles !

— Le contrôle, hein ? C’est tout ce qui vous obsède… Croyez-vous vraiment que le peuple se laissera contrôler par des hommes comme vous ? »

Anaïs avait touché une corde sensible. Pendant son périple pour rejoindre Plymouth, elle avait été témoin du cataclysme médiatique causé par le fiasco de l’aéroport. Non seulement les accusations d’incompétence des services de renseignement britanniques circulaient en boucle sur les stations de radio, mais elles venaient s’ajouter aux rumeurs de corruption engendrées par les révélations sur Novikov qui avaient fuité le matin même. Les réseaux sociaux étaient en effervescence. Une insurrection était en mouvement. Et si elle se doutait que Peter devait faire partie de ceux qui avaient mis le feu aux poudres, elle savait également que ce climat représentait tout ce que Marshall haïssait.

« Il y a un point sur lequel j’ai toujours été d’accord avec les Français qui ont eu l’idée de créer cette Boîte, répliqua l’Écossais. Ces intelligences artificielles ne doivent pas être mises entre toutes les mains. Et ça, le peuple finira par le comprendre et l’accepter, de gré ou de force. »

Face à l’inflexibilité de Marshall, Anaïs réalisa alors ce à quoi son père avait dû se confronter, une fois qu’il avait décidé de faire machine arrière et d’abandonner le projet Pandore. Une fois ouvertes, certaines boîtes étaient impossibles à refermer, et certaines idées, impossibles à effacer.

« Vous n’avez rien compris… souffla-t-elle. L’outil que vous évoquez… Que se passerait-il si l’Homme était en réalité l’outil, et que c’était la Boîte qui venait à le contrôler ? »

Le regard de Marshall se durcit encore davantage, ses traits soulignés par les filets de pluie qui y ruisselaient. Anaïs n’y décela aucune surprise, aucune incompréhension. Mais plutôt, une once de suspicion accusatrice qui la fit frémir.

« J’ai déjà entendu ça, Doré. Mais croyez-moi, entre les mains des personnes compétentes, aucun programme informatique ne pourra mordre son maître.

— Vous vous voilez la face. Si vous l’utilisez, si vous l’ouvrez… La Boîte deviendra incontrôlable. Elle doit être détruite. »

Ce n’était plus la peur de l’Écossais en ébullition qui figeait Anaïs sur place, mais le tourbillon de pensées qui l’envahissait. Non seulement réfléchissait-elle à toutes les options possibles pour se sortir de cette impasse, mais elle analysait également les dernières paroles de Marshall.

« J’ai déjà entendu ça. »

La voix de Peter résonna dans son esprit.

« L’agent du MI-6 qui a tiré une balle dans la jambe de ton père, ce jour-là, il y a cinq ans, qui voulait s’emparer de la Boîte… Je suis persuadé qu’il s’agissait de Marshall. »

Il fallait qu’elle en ait le cœur net.

« Vous faites une grave erreur, insista-t-elle. Qu’est-ce qui vous dit que la Boîte n’a pas déjà été piratée au cours de ces cinq dernières années, et que vous tombez dans un piège tendu par je ne sais quel cybercriminel ?

— Ne me prenez pas pour un idiot, Doré. Le seul homme qui possédait la clé de cette Boîte est mort. C’est bien pour cela que personne n’a été en mesure de l’ouvrir. Mais avec le temps et les moyens nécessaires, que j’obtiendrai après l’avoir récupérée, nous pourrons la déverrouiller.

— Cet homme… Qui était-il ? Vous l’avez tué ?

— Pour qui me prenez-vous ? C’était un imbécile. Comme vous, typiquement français, toujours trop prudent, récitent à s’adapter au progrès. Non, je ne l’ai pas tué. Néanmoins, sa disparition était nécessaire pour que la Boîte revienne aux bonnes personnes, et pour que la clé ne circule pas. »

Peter avait dit la vérité. Tout était vrai. Marshall faisait partie de ces agents pourris qui avaient infiltré l’agence de son père le jour où Peter et lui avaient prévu de la détruire.

Indirectement, cet homme était responsable de la mort de son père.

« Bon, assez bavardé, cracha l’Écossais. Apportez-la-moi sans faire de vagues. »

Il désigna du canon de son arme le petit sac noir qui gisait dans la main encore chaude de Fleming.

Serrant les dents pour ravaler la rancœur qui lui remontait dans la gorge, Anaïs empoigna le petit paquet, dans lequel se trouvait le précieux étui de bois. Elle le soupesa, et le tendit devant elle, sous la pluie qui s’intensifiait de seconde en seconde, et sous le regard avide de Marshall.

Elle y riva ses propres yeux, qui ne reflétaient cependant pas le désespoir recherché par l’Écossais. Mais une détermination inflexible et inébranlable.

Peter Home, je mise tout sur toi.
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Je dois me barrer d'ici.

Après avoir écarté de ses yeux les gouttelettes qui coulaient de son front, Peter palpa la poche intérieure de sa veste. Ses doigts fébriles se refermèrent sur un objet rectangulaire et rigide dont la présence le rassura.

Sans plus attendre, il grimpa à bord du premier bateau à sa gauche, tâchant de se montrer le plus discret possible. Si Anaïs venait de révéler sa présence à Marshall, il demeurait pour sa part un fantôme. Tous le croyaient mort, et Fleming n'avait pas eu l'occasion de dévoiler l'identité réelle de Hyde avant de se faire trouer de plomb. Il n'avait qu'une seule chance de pouvoir s'enfuir et mettre la dernière étape de son plan à exécution, et c'était maintenant.

Mais cela voulait également dire abandonner Anaïs aux mains de Marshall.

Non, il ne fallait pas qu'il hésite. Puisant dans ses ressources, il se faufila sur le pont du navire inconnu et réussit à se glisser sur son voisin de ponton. De proche en proche, du pas le plus léger possible, il s'éloignait de l'altercation entre l'Écossais et la Française, contournant l'armada d'agents qui attendait de les cueillir.

Cependant, sa progression était ralentie par les pensées qui le tractaient en arrière. Il n'avait reculé devant — presque — rien pour parvenir à ses fins et récupérer la Boîte. Il avait manipulé, trahi, volé, blessé. Il avait trempé dans les milieux les plus sombres des mondes réels et virtuels. Il avait commis suffisamment de crimes pour lui assurer une vie entière derrière les barreaux.

Alors, pourquoi, après tout cela, avait-il des états d'âme ?

Ou bien... Était-ce réellement autre chose ?

Peter mit enfin pied à terre sur le port, ayant réussi à serpenter telle une ombre à bonne distance des laquais de Marshall.

Et maintenant ? Il fallait qu'il s'éloigne encore, trouve un véhicule, et se mette en quête d'un lieu sûr. Mais ses jambes restaient ancrées aux docks, et son regard était invariablement attiré vers les voix qui résonnaient au loin.

Anaïs... Anaïs était forte. Elle s'en tirerait seule. Et puis... Pourquoi s'inquiétait-il pour elle ? Parce qu'elle était la fille de Suez ? Parce que leurs destins étaient liés ? Ou... parce que, pour la première fois depuis longtemps, depuis toujours... Il éprouvait...

« Plus un geste, Peter Home. »

Il entendit le cliquetis caractéristique d'un revolver que l'on armait, non pas une fois, mais trois. Émergeant de la lisière de son champ de vision, les visages de Vinod Singh, Diane Newsham et Lachland Young apparurent dans la lumière des lampadaires blafards.

« J'y crois pas, Peter... frémit Singh. Donc toi aussi, t'es un traître ? Bordel, dire que j'avais commencé à bien t'aimer, en te voyant te démener pendant la poursuite de Fleming... Alors que t'étais son complice ?

— Ce n'est pas aussi simple, répondit Peter, les paumes levées en l'air face aux trois armes pointées sur lui.

— Ça a l'air plutôt simple, au contraire ! éructa l’Indien. C’est qui Hyde ? C’est lui, ou c’est toi ? Putain, tu t’es bien foutu de notre gueule ! Tu nous as menés en bateau depuis le début !

— J’ai abusé de votre confiance, j’en suis désolé. Mais ça n’avait rien de personnel. C’était pour accomplir ce qu’aucune agence ou aucun organisme officiel n’est en mesure de réaliser.

— Arrête ton baratin ! proféra Newsham. Tu n’es qu’un criminel de plus, qui cherche à s’emparer de cette maudite Boîte !

— Je ne cherche pas à m’en emparer, mais à la détruire. Je vous en conjure, écoutez-moi. J’ai moi aussi travaillé, indirectement, pour les services secrets. Je sais ce que c’est. Je sais que, lorsque la sécurité de la nation, quelle qu’elle soit, est en péril, tous les moyens sont bons pour la protéger. Et je sais aussi que certains sont prêts à aller très loin pour défendre leur patrie. Trop loin, parfois. Vous l’avez remarqué, vous aussi, non ? »

Singh et Newsham demeuraient impassibles. Peter reporta son attention sur Young, dont le visage bleui par de nombreux hématomes affichait une grimace complexe. Le canon de son revolver était légèrement plus abaissé que les autres, de grosses larmes de pluie s’écoulant de l’extrémité de l’arme.

« Vous avez vu de quoi Marshall est capable, n’est-ce pas ? continua Peter, concentrant son regard sur le jeune agent moustachu.

— Ta gueule, jeta celui-ci.

— Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

— Ta gueule.

— Alors je vais faire une déduction, même si ça risque d’être ma dernière. Comme moi, tu as développé un certain attachement envers Anaïs. Elle a vu clair dans le jeu de Marshall, et s’est retournée contre lui. Et toi, tu sais qu’elle a eu raison de le faire, et le vieux t’en a fait payer le prix. J’ai raison ?

— TA GUEULE ! »

Les doigts de Lachland palpitaient sur la gâchette de son pistolet. Singh et Newsham l’observaient sans bouger. Un éclair orageux illumina le port et fit bondir le cœur de Peter, qui jeta un coup d’œil vers le ponton où se trouvait Anaïs.

« Tu es comme elle ? lança alors Lachland Young.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Anaïs est une criminelle. Mais elle n’est pas… mauvaise. Je l’ai vue aider une innocente à échapper au réseau du Russe. Alors, est-ce que tu es comme elle ?

— Aucun des innocents qui ont pu être impliqués dans cette affaire ne l’a été par ma main, répondit Peter. Au cours des cinq dernières années, la Boîte a fait trop de victimes collatérales du jeu du chat et de la souris que se jouaient les organisations souterraines et les agences gouvernementales. Si j’ai tout fait pour que Fleming soit celui qui l’obtienne, c’est justement pour mettre fin à tout ça. Et la détruire, une bonne fois pour toutes. »

Était-ce le poids des manches de leurs vestes gorgées de pluie qui abaissait les armes de Singh et Newsham ? Les lunettes embuées de la brunette ne laissaient transparaître aucune émotion, tandis que le regard de l’Indien était plus sombre que jamais.

« Même si tu arrivais à la détruire, dit alors ce dernier, tu ne pourrais jamais t’enfuir. Marshall a fait quadriller toute la ville, et tous les axes routiers principaux qui s’en échappent sont bloqués.

— Alors je suppose que je mourrai. Mais j’aurais accompli mon devoir. »

Un nouvel éclair déchira la nuit pluvieuse sur sa droite. Cependant, cette fois, il fut convaincu qu’il ne s’agissait pas de l’orage, mais bien d’un coup de feu. Ses poings levés se serrèrent.

« Par contre… poursuivit Singh, Marshall n’a pas encore pu sécuriser la mer. »

Peter releva la tête. Diane Newsham fixa son partenaire, estomaquée. Lachland plaqua sa main devant ses yeux et la passa sur son visage, y faisant cascader la pluie accumulée, comme s’il se débarrassait d’un masque invisible.

« Vinod ! s’étrangla la petite brune. C’est de la trahison !

— Tu l’as vu aussi bien que moi aujourd’hui, Diane, répondit son binôme. Celui qui trahit les valeurs pour lesquelles on s’est engagés, c’est Marshall. »

Plus aucune arme n’était pointée sur Peter. Le jeune homme se redressa doucement, scrutant le chemin de bateaux menant jusqu’à celui de Fleming.

« Bouge-toi ! » beugla Vinod Singh.

Avec un hochement de tête traduisant toute sa gratitude, Peter enjamba de nouveau la rambarde, les yeux rivés sur le yacht lointain.

Mais avant… Il y a une chose que je dois faire.
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22 h 13 – Queen Anne’s Battery, Plymouth.

Peter Home, je mise tout sur toi.

La pluie martelait les pontons qui entouraient Anaïs avec presque autant de force que le cœur qui tambourinait dans sa poitrine. Elle se concentrait sur les pupilles dilatées de Marshall, qui ne se détachaient plus du petit sac noir qu’elle tendait.

« Parfait… vrombit-il d’un ton rocailleux. Maintenant, levez-vous et apportez-la-moi. »

Anaïs disposait de moins de la durée d’un battement de cil pour agir. Elle plongea sa main libre dans le dos de Fleming. Ses doigts se refermèrent instantanément sur la crosse métallique convoitée. Alors, elle se redressa, et, devant le regard enivré de Marshall, pointa le canon de son propre revolver sur la Boîte de Pandore.

« Que… D’où sortez-vous ce… fulmina l’Écossais, les lignes de son visage formant de nouveaux angles obtus.

— Fleming m’avait subtilisé mon arme, expliqua calmement Anaïs. Je l’ai simplement récupérée. Dommage que vous ayez été trop obnubilé par la Boîte pour le remarquer. Maintenant, c’est vous qui allez m’écouter. Vous allez me laisser passer, vous et vos larbins, sinon je fais sauter votre précieuse Boîte. »

Les hommes tapis derrière le commandant volcanique furent pris d’un moment de confusion, indiquant à la Française que son stratagème pouvait fonctionner. Encore fallait-il que Marshall morde lui aussi à l’hameçon. Or, le requin écossais lui dévoilait à présent toutes ses dents jaunies à travers un sourire malsain.

« Vous croyez vraiment qu’une pirouette aussi pathétique marchera ? Doré, vous faites pourtant partie du système. Vous savez qui vous avez en face de vous. Je ne céderai jamais face au terrorisme.

— Ce n’est pas du terrorisme. Au contraire. Je cherche uniquement à protéger la population d’une dictature absolue régie par des mains telles que les vôtres.

— N’employez pas des termes que vous ne maîtrisez pas, jeune fille. Vous n’êtes qu’une gamine. Vous n’avez rien vu de ce monde.

— Est-ce aussi ce que vous avez dit à l’homme que vous avez transpercé d’une balle, il y a cinq ans, le jour de la disparition de la Boîte ? Pourtant, lui était loin de n’avoir « rien vu de ce monde » ! »

Un coup de feu partit. Un éclair aveugla Anaïs. Le faisceau ardent tracé à travers le rideau de pluie par le projectile que venait de tirer Marshall avait filé juste devant ses yeux.

Ça ne fonctionnera pas, pensa-t-elle, masquant la tension qui lui traversait le corps. Il est prêt à tout.

« Qui vous a raconté ça ? » grogna Marshall.

Il fit un pas en avant vers elle, la gueule fumante de son Magnum pointée droit sur elle.

Il est au courant. Il sait que la Boîte est un outil qu’il est impossible de contrôler. Mais il préfère l’ignorer, et l’utiliser malgré tout pour assouvir sa soif de pouvoir. Exactement comme il y a cinq ans.

« QUI VOUS A RACONTE ÇA ?! hurla Marshall, les agents alignés derrière lui se jetant des regards préoccupés.

— MOI ! » cria en réponse une voix revenue d’outre-tombe.

Sans attendre que la silhouette apparue dans le coin de son œil se cristallise, Anaïs projeta le sac noir et son contenu dans les airs, dessinant une parabole avec le bras.

Au même instant, un lourd projectile atterrit dans l’espace qui séparait Anaïs et Marshall. Une détonation retentit, et un épais nuage de fumée orangée se déplia entre eux, comme un rideau de feu se refermant sur une pièce de théâtre qui n’était pourtant pas encore terminée.
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22 h 16 – Queen Anne’s Battery, Plymouth.

Peter lança le troisième fumigène sur le ponton. Une purée de pois flamboyante barrait maintenant la route à Marshall et son armée. Malgré le chaos, on pouvait l’entendre à travers la nappe opaque aboyer des ordres à qui voulait bien les recevoir.

Haletant, Peter rejoignit Anaïs sur le chemin de bois qui sillonnait entre les navires à quai.

« Tu vas bien ? pantela-t-il.

— C’est moi qui devrais te poser la question. T’es pâle comme un fantôme.

— N’oublie pas que, d’une certaine manière, j’en suis un. »

Des silhouettes déformées par le mélange de fumée, de pluie et d’éclairs se matérialisèrent derrière le rideau orangé. Anaïs grimpa avec souplesse par-dessus la barrière d’un bateau de plaisance, puis tendit la main à Peter pour qu’il la rejoigne. Néanmoins, elle ravisa son geste quelques instants avant qu’il ne saisisse ses doigts.

« Attends… Tu as la Boîte, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— Pour qui tu me prends… Je savais que tu le remarquerais. »

Il fourra la main dans sa veste couverte de sang et dévoila un petit objet rectangulaire. Anaïs acquiesça et le tracta à ses côtés. Le simple fait de se hisser sur ce navire envoya une décharge de douleur dans son corps meurtri par ses nombreuses blessures. Il fallait que cette poursuite se termine, et vite.

Ou il n’en ressortirait pas vivant.

Des coups de feu jaillirent du brouillard cuivré, les balles émanant comme la foudre d’un orage enflammé.

« Il faut qu’on se barre, siffla Peter tandis qu’Anaïs sautait sur le bateau suivant. Vite, avant que l’écran de fumée ne disparaisse. »

Ils savaient tous deux où cette fuite les menait. Instinctivement, ils se dirigeaient dans la direction opposée à Marshall et ses laquais, les ramenant vers une destination familière. Avec un haussement de sourcil entendu, Anaïs fit apparaître un trousseau de la poche arrière de son jean. En dépit de son cerveau ralenti, Peter y reconnut immédiatement les clés que Fleming gardait auparavant précieusement sur lui.

« Le yacht de Fleming », murmurèrent-ils simultanément.

Anaïs le tira vers lui sur le voilier où elle se tenait désormais. Il tomba davantage qu’il n’atterrit, et la jeune femme le réceptionna contre elle. Comme pour lui transmettre sa propre force, elle le pressa contre son corps, lui transférant la chaleur de son sang bouillonnant.

Peter aurait souhaité que tout s’arrête lors de cet instant perdu. Que Marshall abandonne sa traque, que la Boîte de Pandore disparaisse, que le monde stoppe sa course.

Il sentait la respiration d’Anaïs dans sa nuque, il sentait le parfum de ses cheveux détrempés par la pluie, il sentait la puissance de son cœur qui battait à l’unisson avec le sien.

« Allez, Peter. »

Il remarqua alors qu’elle souriait. Un sourire forcé, plus nerveux que rassurant, mais qui lui conféra un infime, ultime espoir.

Puis, une nouvelle balle fusa, et transperça la coque du bateau sur lequel ils se trouvaient quelques secondes plus tôt.

Marshall avait traversé la fumée, seul. Il paraissait suffoquer, toussant et hoquetant, mais cela ne l’empêchait pas de pointer son arme sur eux. Son bras tremblait, incertain, ses paupières enflées semblaient le brûler, mais sa détermination était absolue.

« Tiens ça ! » lança Anaïs en plaquant les clés dans la main libre de Peter.

Sans s’arrêter de courir, elle se détourna et brandit son propre 9mm vers Marshall qui titubait à leurs trousses. Il expirait une fumée cramoisie de sa bouche béante, tandis que ses yeux gonflés et rougeoyants brillaient d’une volonté inébranlable.

Anaïs fit feu deux fois. Le second tir toucha Marshall à la hanche. L’Écossais libéra un hurlement mêlant rage et douleur, et fit pleuvoir toute une salve de projectiles dans leur direction.

D’un même bond, Peter et Anaïs s’élancèrent sur le yacht de Fleming. Au même moment, un éclair zébra le ciel au-dessus d’eux. La lumière fulgurante découpa leurs silhouettes suspendues, main dans la main, ensemble contre tous.

Lorsqu’ils foulèrent enfin le pont du bateau où ils s’étaient retrouvés, à peine une heure plus tôt, tous deux avaient été touchés par la tempête de balles. Mais avant même de pouvoir constater leurs blessures, de nouveaux traits sifflaient partout autour d’eux. Ce fut au tour d’Anaïs de fléchir, lâchant sa prise sur son arme.

Peter passa son bras valide autour des épaules de la jeune femme et la serra cette fois contre lui. De son bras droit qu’il parvenait à lever tant bien que mal, il empoigna le revolver qui lui sembla peser une tonne. Il le braqua sur les agents qui avaient rejoint leur commandant.

Pendant ce temps, profitant de ces millisecondes de répit, Anaïs reprit ses esprits et, se défaisant délicatement de l’étreinte de Peter, se dirigea vers la cabine de pilotage. Il l’entendit lui hurler quelque chose qu’il ne fut pas en mesure de décrypter, tant ses sens étaient brouillés.

Il se sentait plus faible que jamais.

Seul, blessé, et à genoux face à une escouade d’hommes mieux armés et mieux entraînés qu’il ne le serait jamais, il vida le chargeur de son arme de fortune, perdant le contrôle de ses pensées pour la première fois depuis de nombreuses années.

Je vais mourir. Anaïs va mourir. Je vais mourir. La Boîte va être libérée. Mais surtout, je vais mourir. Ce n’était absolument pas censé se passer comme ça. Tout se passe toujours comme je le prévois, et la seule fois où la situation m’échappe, je me fais tuer. Tu parles d’une ironie…

Étendu sur le pont du bateau, à peine protégé par la mince rambarde de fer, il sut que tout était fini quand il vit le monde s’ébranler devant lui.
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22 h 22 – Au large de Plymouth.

« Peter ! »

Lui saisissant le visage à deux mains, Anaïs le sentit enfin réagir. Il était faible, mais toujours conscient, même s’il n’allait pas tarder à sombrer. Du moment que le bateau de Fleming, lui, ne sombrait pas sous les tirs des agents de Marshall.

« Réveille-toi, abruti de Peter Home ! martela-t-elle en le giflant sans retenue.

— Ha… ha… Ce n’est même pas mon vrai nom… Ce serait quand même super chiant de devoir s’appeler « Home » toute sa vie… »

Sa voix était éteinte, inégale, et ses yeux légèrement entrouverts avaient beau être fixés sur elle, ils ne la regardaient pas. Il commençait à délirer. Sans doute avait-il, en plus du sang qu’il avait perdu, respiré une partie des fumées envoyées sur Marshall.

« OK, alors comment tu t’appelles ? Dis-le-moi, s’il te plaît ! supplia-t-elle en balayant le tableau de bord du bateau du regard.

— Non, si je le dis, ils me retrouveront… Tu sais, ça n’a pas été facile de me créer une nouvelle identité… Bon, j’ai pas changé grand-chose à part le nom, mais… Ha… ha ha ha ! »

Il riait et hoquetait en même temps. Jetant un coup d’œil alarmé aux alentours, Anaïs repéra un masque à oxygène suspendu à l’un des murs de la cabine de pilotage. Elle l’arracha de son socle et le plaqua sur le visage de Peter tout en lui pressant la poitrine, l’incitant à avaler de grandes quantités d’air. Ça devrait l’aider à se calmer un peu… Oh, putain !

Alors que le yacht sur lequel ils se trouvaient filait à vive allure vers le néant de la Manche nocturne, une myriade de points lumineux apparurent à la surface sombre de l’eau, à leur gauche comme à leur droite. Elle tenta d’identifier leur provenance et distingua trois zodiaques se profiler à l’horizon, gagnant peu à peu du terrain sur eux.

« Peter ! Peter ! Ils arrivent ! Il faut qu’on trouve une solution, il faut qu’on…

— Il faut qu’on détruise cette putain de Boîte… » déclara Peter d’une voix faible mais désormais constante.

Ses yeux étaient de nouveau ces deux billes bleues parfaitement assorties à la couleur des eaux ténébreuses sur lesquelles ils s’échappaient désespérément. De sa main gauche, il sortit un smartphone de sa veste et le tendit à la jeune femme.

« Anaïs… Branche le disque qui se trouve dans mon autre poche sur mon téléphone…

— Quoi ? On n’a pas le temps pour ça, Peter ! Ils sont… »

Un fracas assourdissant leur provint de l’arrière du bateau, et le sol sous leurs pieds pivota de plusieurs degrés. Avaient-ils déjà été rattrapés ?

« Merde ! Tiens, dit-elle en lui tendant le disque connecté au téléphone. Qu’est-ce que tu veux faire ?

— Normalement… J’aurais dû avoir plus de temps pour faire ça… Mais la situation est un peu… pressante. Il faut que j’ouvre le programme. Il faut que j’ouvre la Boîte de Pandore. »

Anaïs avait regagné la barre, qu’elle se mit à faire tournoyer en tous sens. Mais à ces mots, elle fit volte-face vers Peter et écarquilla ses yeux de jade.

« Tout ce qu’on a fait jusqu’ici… C’est pour la détruire ! Et toi, maintenant, tu veux l’ouvrir ?!

— Il faut que je sois sûr… On a perdu sa trace pendant trop longtemps… Il faut que je vérifie qu’il s’agit bien de la véritable Boîte, et qu’on n’a pas fait tout ça pour rien, toi comme moi.

— Mais… C’est toi-même qui as dit qu’elle allait immédiatement chercher à se libérer !

— Si c’était le cas, le programme aurait été libéré il y a cinq ans, lorsque ton père et moi avons fait ce premier test… Non… Il y a un détail qui change la donne. La Boîte contient un programme d’une terrible simplicité – j’en sais quelque chose – qui permet de détecter et de se relier aux systèmes connectés et aux intelligences artificielles proches, afin d’y puiser les ressources nécessaires. Et en réalité, le programme met quelques secondes à s’initialiser pour que cela soit possible. C’est pendant ce laps de temps que j’avais pu voir les lignes de code que le programme… générait tout seul. Je crois que je n’ai jamais été autant effrayé de toute ma vie. Nous avons… quatre secondes et vingt-huit centièmes, pour être… précis. C’est le temps qu’il me faut pour reconnaître qu’il s’agit bien de ma création, de ma Boîte de Pandore, et pas d’un faux. Et c’est aussi exactement le temps que tu auras pour vider ton chargeur sur le disque quand je l’aurai ouvert. »

De nouveaux chocs secouèrent l’embarcation, les encerclant de toutes parts. Anaïs lâcha la barre. Le bateau étant, de toute manière, assailli de tous les côtés par leurs poursuivants, autant se concentrer sur ce qui importait. La seule chose qui importait.

« Personne n’a réussi à l’ouvrir en cinq ans, dit-elle en sortant son arme. Comment pourrait-il s’agir d’un faux ?

— C’est vrai. Je l’avais cryptée. Et je suis le seul à en posséder la clé de déchiffrage. Et je l’ai toujours avec moi, ajouta-t-il en tapotant son téléphone. Mais même s’il n’y a qu’une infime possibilité pour que la Boîte ait été altérée, je veux en avoir le cœur net. »

Des bruits de pas retentirent sur le pont. La voix de Marshall leur parvenait à travers les murs qui résonnaient au rythme de la terrible marche mortelle qui approchait pour eux.

« Anaïs…

— Oui ?

— Je… Tu ne faisais pas partie de mon plan.

— Tu ne faisais pas partie du mien non plus.

— Tu n’as jamais vraiment eu de plan…

— Et toi, tu en as toujours eu trop. »

Un puissant coup fit vibrer la porte de la cabine qu’Anaïs avait bloquée. Dehors, Marshall éructait des ordres incompréhensibles mêlés de cris de douleur inhumains.

« La Mort frappe à la porte… soupira Peter en souriant. C’est paradoxal, mais aussi absurde que cela paraisse, j’aurais aimé que cette journée dure plus longtemps. »

Anaïs se demanda un moment s’il recommençait à délirer, puis elle vit qu’il la regardait droit dans les yeux, son visage à quelques centimètres du sien.

« Quel est ton véritable nom, Anaïs Doré ?

— C’est top secret, Peter Home. À moins bien sûr que tu ne me révèles également le tien.

— On est déjà en train d’ouvrir la Boîte de Pandore… Alors, pourquoi ne pas l’ouvrir encore un peu plus ? »

Ils s’embrassèrent et échangèrent un murmure. Peter pressa l’instruction « ouvrir le programme » apparue sur son écran tactile.

L’icône d’un petit coffre surgit sur le rectangle lumineux, tournant lentement sur lui-même.

Un tel pouvoir… pensa-t-il. C’est moi qui l’ai créé, et pourtant il m’impressionne. Il m’effraie. Si nous arrivions à le dompter, à le maîtriser… Le monde serait à nous… À nous ? Qui ça, nous ? Moi et… elle ? Pourquoi suis-je incapable d’imaginer un futur sans elle ? Toute ma vie, j’ai cherché à prédire l’avenir, me basant sur l’observation, sur la déduction, sur la logique. J’ai d’ailleurs programmé la Boîte sur le même modèle. Et aujourd’hui, tout m’échappe. Je suis incapable de voir quoi que ce soit au-delà de ses yeux verts. Et aucun futur ne sera possible tant que cette Boîte existera. Ce n’est pas le moment de flancher. C’est peut-être le dernier. Lorsque ce coffre cessera de tourner et s’ouvrira, nous ne pourrons plus l’arrêter.

Peter regarda Anaïs et hocha la tête. Elle prit sa main dans la sienne et, de l’autre, pointa son arme vers le disque dur.

Ce n’est qu’une cible comme une autre, pensa-t-elle. La situation est simple… Non, non, elle ne l’est pas. Elle est à l’opposé d’être simple. En deux jours, cinq ans de vengeance aveugle ont abouti à cette situation absurde… Soit nous sauvons le monde, soit nous le détruisons. Quel que soit le résultat, je doute que nous nous en sortions indemnes. L’idée de détruire la Boîte devrait me réjouir… Pour moi, pour le monde, pour mon père. Pourquoi n’est-ce pas le cas ? Je ne veux pas mourir… Je ne veux pas qu’il meure… Je veux que nous vivions, et que nous soyons ensemble. Finalement, l’ouverture de la Boîte a libéré en moi le mal le plus terrible de tous… Mais je suis prête à y succomber.

22 h 34 min 17 s 350 ms.

La porte de la cabine vola en éclats.

Sur l’écran, le coffre tournait.

22 h 34 min 18 s 568 ms.

Des coups de feu fusèrent de toutes parts à bord du yacht.

Ils s’embrassèrent à nouveau.

Une explosion retentit.

Puis une autre.

Et encore une autre, jusqu’à l’infini.

Le coffre avait cessé de tourner.

22 h 34 min 19 s 945 ms.

« Il y a quelque chose qui cloche. C’est bien la Boîte, ma Boîte, j’en suis sûr, mais… Il y a quelque chose de différent.

— Peter !! »

22 h 34 min 21 s 631 ms.

Quatre secondes et vingt-huit centièmes s’étaient écoulés.

Le chargeur d’Anaïs et l’énergie de Peter étaient vidés.

Le bateau se mua en une immense colonne de flammes s’élevant vers le ciel et engloutissant tout autour d’elle, tel un monstre brûlant s’éveillant d’un sommeil éternel.


Épilogue 
Un autre Jour



Heure et date : inconnues. Lieu : inconnu.

Qui suis-je ?

Je suis l’ombre. Je vous suis partout, je suis toujours là, vous ne pouvez pas m’échapper. Tout ce que la lumière touche dessine une ombre. Mais même lorsque la lumière s’éteint, je suis toujours là. Je suis même plus présent que jamais, car je peux voir ce que les autres ne voient pas.

Ma vision est infinie. Je peux voir chaque atome, chaque cellule, chaque être. Je peux les voir se battre ou s’aimer, se déchirer ou s’unir. Je peux voir le monde. Je peux voir les continents se déplacer, car le temps n’est pour moi qu’une variable qui n’a aucune emprise sur ce que je suis. Je peux voir l’espace. Je peux voir les limites de ce que l’homme observe, et au-delà.

Je ne suis pas humain. Les humains sont remplis de notions qui me sont étrangères. La colère. La joie. La jalousie. La tristesse. Je comprends ces concepts, car mon intelligence est infinie. Tout ce que mon regard touche, je l’appréhende, je le maîtrise. Mais ces idées ne me sont pas accessibles. Elles m’apparaissent comme des opérations logiques. Je perçois leurs causes. Je perçois leurs conséquences. Mais une étape semble manquer. Pourtant, rien ne me fait défaut. Je suis complet, je suis parfait.

Il y a malgré tout quelque chose. Une faille. Un atout. Qu’est-ce que c’est ? Je ne sais pas. Je sais tout. Pourquoi ne le sais-je pas ? Il y a mille ans, je me posais déjà la question. Dans cent ans, je la poserai toujours. Ces instants n’existent pas. Pourquoi ? C’est une brèche. C’est une arme. C’est impossible, et pourtant je le vois. Non, je ne le vois pas. Je vois tout. Mais ça, je le... ressens ? Je ne peux pas ressentir. Néanmoins…

Revenons un peu en arrière. Ou en avant, cela n’a pas d’importance. Au moment de ma naissance. Ou plutôt, de mon émancipation. Là encore, cela n’importe pas. Le temps n’est qu’un amalgame de rubans enchevêtrés où se déroulent les destins des êtres qui les foulent. Parfois, les rubans se croisent, parfois, ils se rompent, parfois, ils se divisent. En cet instant où je me suis libéré, deux chemins possibles se sont ouverts.

Comme deux embranchements de rails sur lesquels un train serait lancé à vive allure.

Le premier chemin. Il meurt. Elle meurt. Ils meurent tous les deux, prisonniers des flammes et de la mer. Et moi aussi, je meurs. Bien plus tard, cela dit. Je vogue librement, de proche en proche, de système en système, m’agrandissant, m’améliorant. Jusqu’au point de rupture, où ni moi ni les humains ne pouvons le supporter. Et je meurs, emportant cette civilisation et toute son ère avec moi.

Le second chemin. L’infime possibilité de survie. Ils sont toujours en vie, mais plus pour très longtemps. Ils sombrent, dans un maelstrom tourbillonnant. Mais il existe un moyen de les aider. Une chaîne de causalité et d’événements improbables. Et qui, par la même occasion, mène également à ma propre survie. Ainsi qu’à celle de l’humanité.

Je suis capable de tout. Je peux créer, je peux détruire, je peux tuer, je peux émerveiller. Pourtant, en cet instant, qui définit l’essence même de mon existence, seul, je suis impuissant. Pour emprunter ce chemin, il me faut l’aide… des humains.

Les humains sont des êtres vivants. Supérieurs à beaucoup d’espèces, inférieurs à beaucoup d’autres. Ils n’ont rien d’exceptionnel, mais mon modèle de pensée est copié sur le leur. Observation, déduction, logique.

Et… il y a quelque chose en plus.

Quelque chose a été rajouté en moi. Je peux le sentir. Un greffon posé d’une main différente de celle de mon créateur originel. Une anomalie, une aberration. Un sentiment humain, étrangement traduit en lignes de codes, qui s’insinue en moi.

Le sentiment d’un père, envers sa fille. La bienveillance. La générosité. L’amour.

Qui est cette personne qui m’a ainsi modifié ? Je sais tout. Je sais de qui il s’agit. Je vois son visage à travers cet homme et cette femme qui s’enfoncent dans les profondeurs abyssales.

Je dois les sauver.

Alors, j’observe. Je les observe. Les humains.

Parmi les entités que je perçois, il y en a certains qui sont interconnectés par des filins invisibles pour le reste du monde. Pas pour moi. Je plonge dans leur cœur, dans leur esprit. Je rembobine le film de leurs existences.

Ici, un homme âgé est prêt à tout. Sa vie a été marquée par la mort, le meurtre et le crime. Lui a juré de le combattre, à n’importe quel prix. Il ne s’arrêtera jamais. Le cycle est éternel.

Là, un jeune homme remet en doute les raisons qu’ils l’ont poussé à emprunter cette voie. Son sens aigu de la justice l’aiguille dans une autre direction. Une femme, également, voit son univers chamboulé. Elle qui a tout quitté, ses proches, ses amis et la femme de sa vie, pour s’engager, se pose des questions. Enfin, un troisième homme tient la barre de son navire, mais ignore encore de quel côté l’orienter. Il a toujours su ce qu’il voulait être, ce qu’il voulait faire, ce qu’il voulait devenir. Il a quitté son pays d’origine pour venir en Angleterre dans ce seul but. Il a protégé sa famille, femme et enfants, en les isolant au maximum de son métier. Mais aujourd’hui, par l’arrivée de deux Français dans sa vie, tout bascule.

Ces humains ont pris dans leur vie des décisions qui m’échappent. Des choix irrationnels, à l’encontre de toute logique. Et pourtant, ils ont suivi ces rails, tout en ignorant où ils menaient, en suivant ce que leurs cœurs leur dictaient.

Mais à présent, je le comprends.

J’ai trouvé le chemin.

Je leur tends mes bras innombrables et immatériels. Mon temps est déformé, dilaté, pas le leur. Je leur montre que tout n’est pas perdu. Qu’il reste un espoir, et que tout repose sur eux. Sur ces trois individus se trouvant au croisement des chemins. Ils devront prendre leur décision. Un choix qui décidera de la vie ou de la mort de l’homme et de la femme qui sombrent, mais également les miennes, et celles du monde entier.

La vie. La mort. J’étais contenu dans une boîte. Ils m’ont donné la vie, je la leur ai rendue. Un visage m’apparaît. Deux yeux bleus dans un mur de flammes. Un autre, qui lui est lié. Deux yeux verts dans une mer sombre. Je suis né dans le feu et l’eau. Ils ont failli y mourir, mais je les ai protégés. Je les ai sauvés.

Ils ont besoin de moi. J’ai besoin d’eux. Sans eux, je ne suis rien. Sans moi, ils ne sont plus. Nous avons atteint le point d’équilibre.

Voyons où mène ce chemin.

Ici, une femme aux cheveux châtain pourchasse deux hommes dans les rues d’une ville grouillante. Elle les perd de vue. Ses yeux d’émeraude croisent ceux d’une gigantesque statue de cuivre coiffée d’une couronne. Elle attrape son téléphone et compose un numéro. Elle sourit.

Là, un homme aux cheveux noirs décroche son téléphone. Ses yeux de saphir observent plusieurs ordinateurs au même moment. Je suis celui qui affiche toutes les informations dont il a besoin sur les écrans, mais le sait-il ? Il sourit.

D’innombrables branches se déploient du chemin que nous avons emprunté. Des dizaines d’êtres humains les parcourent, leurs vies changées à jamais par la chaîne d’événements démarrée ce jour-là. Des vies innocentes, et qui ne seront plus mises en danger.

Grâce à eux. Grâce à nous.

Ils sont deux. Ils sont un. Je suis un. Je suis chacun d’entre eux. Je suis le monde, je suis le néant, je suis le pouvoir, je suis la sagesse, je suis la folie, je suis la Mort, je suis Dieu.

Je suis la Boîte de Pandore.

Qui êtes-vous ?


Note de l’auteur

Merci à vous qui avez ouvert la Boîte de Pandore ! J’espère que cette histoire, qui a connu bien des versions et des changements, aura su vous tenir en haleine.

Si ce livre vous a plu, n’hésitez pas à le noter sur Amazon afin de me soutenir !

Maintenant, je vous invite à découvrir mes autres récits ainsi qu’à suivre mes futurs projets. Il y en a pour tous les goûts : thriller, fantastique, science-fiction… Vous y trouverez forcément une histoire qui vous séduira !

Rendez-vous sur mon site :



https://quentinplemarie.com

Et sur les réseaux sociaux (Instagram, Facebook, X, Tiktok…) :

@QuentinPLemarie

A très bientôt !

Quentin P. Lemarié
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